ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 JUIN 1937. 


PRÉSIDENCE DE M. Emmanuez LECLAINCHE. 
{ 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce à l’Académie que la prochaine séance publique 
annuelle aura lieu le lundi 20 décembre. 


M. le PRésienr souhaite la bienvenue à M. Lupovic Mrazec, ancien 
Président de l'Académie roumaine, Correspondant de l’Académie pour la 
Section de Minéralogie, qui assiste à la séance. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les fragilités de revenu des acters. 
Note de MM. L£ox Guizzer et Marcez BaLray. 


L'étude de la variation de la résilience des aciers, déterminée à la tempé- 
rature ambiante, en fonction de la durée et de la température de chauffage 
. au-dessous de Ac,, conduit à séparer quatre zones correspondant à des 
phénomènes distincts, Les courbes des résiliences en fonction des tempéra- 
tures de revenu après trempe (revenus de courtes durées, 30 minutes à 
1 heure) montrent souvent deux minima vers 100° et 350°; des revenus 
prolongés dans l'intervalle 400-575° donnent lieu au phénomène classique 
. de fragilité de revenu ou maladie de Krupp. Enfin certains aciers subissent 
un véritable durcissement structural accompagné de baisse de résilience. 
Les caractères de ces quatre types de fragilité, dont la connaissance pré- 
sente un grand intérêt pratique, n’ont pas toujours été reconnus et méritent 
d’être précisés : 

1° La diminution de résilience produite par chauffage à 100° des aciers 

C. R., 1937, 1 Semestre. (T. 204, N° 25.) 131 . 
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trempés paraît due à la décomposition d’austénite résiduelle. Dans les 
aciers de construction mécanique courants, elle est souvent accompagnée 
d’une faible augmentation de dureté, mais on constate aussi la baisse de 
résilience sans variation de dureté; en même temps qu'il décompose 
l’austénite, le revenu peut agir sur la martensite et sur les tensions de 
trempe, l'essai de choc n’indiquant que la résultante de ces actions.  - 

2° Au delà de 100°, la courbe résilience-température de revenu est crois- 
sante. C'est l'effet banal du revenu, mais, pour la plupart des aciers cou- 
rants, la résilience diminue bientôt pour passer par un minimum vers 350°. 
Il est à remarquer que, dans Les aciers nickel-chrome par exemple, l’addi- 
tion de molybdène n’atténue pas la profondeur de ce minimum. En pra- 
tique, de meilleures combinaisons de résilience et de dureté sont souvent 
obtenues en faisant revenir l’acier trempé vers 200° plutôt que vers 250°. 
Un acier contenant 


C— 0,36, Mn — 6,45, SI OAI S— 0,002, P=—0,018, 
Ni 70: 00; 6h; Mo= 0,23, 


donne, après trempe à 850° à l’huile et revenu, 


AV K,, 
revenu à 200 30 minutes ..4: 2. 1e. 553 5850 
revenu à {00° 30 minutes ...::%.. 42% 455 4,2 


Av, dureté Vickers sous ok avec pyramide de diamant. 
K,,, résilience en kilogrammètres sur éprouvette type Mesnager. 


La cause du minimum de résilience obtenu par revenu à 350° après 
trempe n’est pas connue avec certitude. On l’a rattaché à la précipitation 
d’un constituant non identifié, mais qui pourrait être le carbone. 

3° Au delà de 350°, la courbe résilience-température de revenu est de. 
nouveau croissante jusqu’au voisinage de Ac, pour les aciers de construc- 
tion mécanique courants, du moins si les revenus sont de courte durée et le 
refroidissement rapide après les revenus à haute température. Si le temps 
de séjour entre 450o° et 595° est prolongé, on constate souvent à nouveau 
une baisse de résilience. Ce phénomène est connu depuis longtemps pour 
les aciers au carbone impurs chargés en manganèse, phosphore, etc. et pour 
certains aciers nickel-chrome. L’addition de petites quantités de molyb- 
dène ou de tungstène diminue beaucoup la susceptibilité à la maladie de 
Krupp, mais il semble bien que tous les aciers sont plus ou moins sensibles 
à ce phénomène et diffèrent surtout par la vitesse avec laquelle leur rési- 
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es s’abaisse en ob de la durée de revenu. La baisse de résilience, 


là encore, n’a pas été rattachée jusqu'ici avec certitude à la précipitation 
d’un composé particulier. Des travaux récents indiquent que la teneur en 
phosphore serait un facteur important du phénomène : certains aciers 
nickel-chrome du type demi-dur à basse teneur en phosphore que nous 
avons étudiés se sont révélés très peu susceptibles. Un acier fabriqué au 
four électrique et contenant 


EÉ= 00; Cr—0;,70, Ni==3 520 Mo — 0,04, 


Mn — 0,32, Si—=0;,10;, P'==oLor0;, S== 0:00, 


trempé à l'huile à 850° et revenu à 650°, accuse une baisse de résilience de 
moins de 10 pour 100 après revenu à 00° pendant 1000 heures, les rési- 
liences K,, passant de 18,6 à 16,9. 

4° La diminution de liens liée à la maladie de Krupp se constate 
tout aussi bien en partant de l’acier trempé, ou recuit, ou trempé et 
revenu, mais n’est accompagnée généralement d'aucune augmentation de 
dureté; du moins les variations de dureté qui ont été signalées quelquefois 
sont extrêmement faibles. Chauffés dans les mêmes zones de température 
qui accusent la fragilité de revenu, certains aciers sont sujets à une baisse 
de résilience ; mais en même temps leur dureté, leur charge de rupture à la 
traction et leur limite élastique augmentent très notablement, ce qui 
permet de distinguer ce phénomène de la maladie de Krupp; c'est le cas, 
par exemple, pour les aciers de nitruration au chrome-nickel-aluminium- 
molybdène étudiés par French. Nous avons trouvé, sur des aciers de ce 
type contenant 


C—o,21, Si—o,31, Mn— 0,59, Ni, Cr 119; <AÏ=095;3Mo=ett;, 
après trempe à l'huile à 900° et revenu à 660° pendant 1 heure, 


08 0, > E—54, A9 — 719, KP Tone, A — 262. 

R, charge de rupture à la traction en kg/mm”. 

E’, limite apparente d’élasticité en kg/mm°. 

À °/,, allongement de rupture pour 100 à la traction. 

À, dureté Brinell, 30004, bille de 1o"m, 

Un chauffage ultérieur à 500° pendant 65 re amène ces caractéris- 
tiques aux valeurs 


R—=118:0; ; É== Tr, 1 CAN ES Korn 4, À — 360. 


4 
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Pour un acier de même composition sans aluminium, à teneur en phos- 
phore comprise entre 0,02 et 0,05 pour 100, 0,20 pour 100 de molybdène 
suffit pour que l’action d’un chauffage de 65 heures à 500° soit à peu près 
insensible sur la résilience; avec 1 pour 100 d'aluminium, ce même chauf- 
fage diminue la résilience, malgré la présence de molybdène, mais 
augmente la dureté de près de 100 unités Brinell. Ce durcissement structural 
paraît bien dû à la précipitation d’un composé de nickel et d'aluminium. 


M. E. Ficnor fait hommage à l’Académie, en son nom et en celui de 
M. P. Gensox, d’un Mémoire intitulé La Zone géodésique antipode. 


M. L. Biarinenem fait hommage à l’Académie, en son nom et en celui 
de MM. P. Berrrano, P. Guérin et Tu. J. Srowps, d’une brochure intitulée 
Hérédité, Mutation et Évolution. L'œuvre de Huco ne VRies. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l’élection d’un Membre de 
la Section de Botanique en remplacement de M. Z. Mangin décédé. 
Le nombre de votants étant 56, 


M. Henri Colin obtient.......... 29 suffrages 
M. Paul Guérin ARE TR 29-500 
M, Kené Magroû = mére ga 


M. Herr Cou, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. | 

Son élection sera soumise à l'approbation de M. le Président de là 
République. . 


L + 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mixisrre DE LA Guerre invite l'Académie à lui désigner deux de 
ses Membres qui feront partie du Conseil de perfectionnement de l’École 
Polytechnique pour l’année scolaire 1937-1938. | see 


» 
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M. le SecRÉTAIRE PERPRTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Se Gusrav Eccorr. The Reactions of Pure Hydrocarbons. 

2° Brrrisa Porar Year Exremirion, Fort Rae, N. W. Canada, 1932-1933. 
TL. Discussion of Results. Il. Tables. 

3° Soctéré ne Brecéosrapie. Contribution à l'étude des réserves naturelles 


des parcs nationaux (présenté par M. A. Chevalier). 


4 La fluorescence en biochimie, par Cu. Dusré (présenté par M. L. 
Lapicque). 


ARITHMÉTIQUE. — Sur la répartition modulo 1. Note de M. Cnarces Pisor, 
présentée par M. Élie Cartan. 


Soit u, — f, (x) une fonction dépendant d’un paramètre «. H. Weyl (!) 
pour u,—=a/f(n) et Koksma (?) pour w, = f,(x) ont montré que l’en- 
semble des valeurs de x, pour lesquelles la suite w, n’est pas équirépartie 
(mod 1) est de mesure nulle, si les fonctions /,(x) vérifient certaines con- 
ditions de régularité en « et de croissance en n. Cette Note a pour objet 
l'étude de cet ensemble de valeurs des paramètres dans Le cas plus général 


d'une fonction w,— f,(«,...,a,) dépendant de r paramètres, et de 

donner un procédé de détermination effective des valeurs de &,,...,0@. 
Dans ce qui suit les indices k et £ prendront les valeurs h—1,...,r 

0, 2,2, ,r 1. On désignera par F une suite Y,, 43,5. V2. 


de valeurs données d’avance (mod 1) (par exemple on supposera 


— 1/2 -<y,<1/2)et l'on posera vu, —a,+ y, +e, avec — 1/2 <e,<1/2; 
a, sera un entier bien déterminé par ces inégalités, et l’on désignera par À 
Penieu ru. di, ... 

Hyporuèses |. — 1° Lorsque les paramètres à, sont dans une région R 
( frontière comprise), les dérivées partielles df, lou existent et sont continues; 

2° Quand les paramètres a, sont dans KR, les valeurs u,., sont dans une 
région R, et il y a correspondance biunivoque entre R et K,.. 

IPentrésulte.que A, =D(f,, =, fau) D(, :.., 0) est continu êt 
non nul dans R, et qu’on peut écrire 


An — Dr (Un, ss Un+r1 ). 


(!) Mathematische Annalen, TT, 1916, p. 313-352. 
(>) Compositio Mathematica, 2, 1935, p. 250-258. 
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3° Dans R, on a 


EQUr et Jim Ÿ, = 0. 


n= @ 


On peut éliminer les paramètres à, entre u,, ...,u,,, et l’on obtient une 
relation de récurrence 


Un+r — Fu GAL Unir—) TA cr (Qi,n 2% LS Oran). 


Réciproquement, toute relation de récurrence rentre dans la catégorie 
des suites étudiées, lorsqu'on prend pour paramètres &, les valeurs initiales 
des suites u,. . 

Si D est un domaine (frontière exclue) intérieur à R, pour toute suite u, 
correspondante, les hypothèses | permettent de démontrer que les 
nombres un = Qnn(Un + Vins + + «3 Unera + ru), Où [0,7 G, sont dans D 
pour »2n,,et que lim &;,,— an. À deux systèmes 4, et «, différents de D 


n = 


correspondent donc deux suites , et u, pour lesquelles |u,— uw, | ne peut 
être borné. 4 
Considérons alors les fonctions u,,,= F,(u,, ...,u,,, 1). 
Hvpornèses IT, — Les fonctions 9F,]ou,., sont assez régulières pour que, 
st l’on pose 
0 


3 0 
Oui ban) Fun ini rase Gr) S Dunsx Fun 245 Unis), 


Pk,n — 


avec u,.1 dans R,, on ait lim u,,—=0, quand |0,,|et|0,,0F,Jou,.,| sont 
0 
bornés quel que soit n. 
Ces hypothèses sont remplies en particulier si les fonctions 
Fr, 


am 7 © &; RER 4 
Ours Skin (Os » &r) 


ont dans R des dérivées partielles par rapport aux paramètres «, bornées 
en valeur absolue quel que soit 2. 
Hsypornèses IIL. — Posons 


PraQur, co. Unyr=s ) = Ji Qi, …., Prin) —= Uy. 


OF; n I 
RE LL 2NPE |Er ER 
ET et X= > + in 


converge quel que soit L. 


Dans KR, 


2 


NiCe D" 


GE 


r valeurs &,, ..., «. pour lesquelles les quantités 
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Il'en résulte en particulier que dans R, 


* | dOrn 


One 


LVrn et Pire > Dam 


M=N+-1 


est convergent. 
On considère les expressions 


Ontr= Un+r— Entr — LA Un — Ens see) Untr=i — Éd) 


= nr EE YŸntr— F, (ar + Yny ses Entr—i + ŸYntr1 )e 


Si, à partir d’un certain indice n, |w,.,| 1/2, a,., est l’entier le plus 
voisin de —,,,+ F,(a,+ Yn, ..., au; 1 + Ya), donc la suite À est 
déterminée par r valeurs initiales. On peut ainsi démontrer : 

THéorème. — 1° Dans les hypothèses 1 et II et pour une suite T donnée, 
l'ensemble des valeurs «, des paramètres de tout domaine D pour lesquels on a 
à partir d’un certain indice, |e,|<c, est dénombrable lorsque 


OP ë 


OU 


0F, 


du MHT—A1 


RDS | 


+3] (m=n,n—5r,...,n—7T) 


et que e est un nombre positif arbitrairement petit, indépendant de n. 

Soient D, un domaine des paramètres «, pour lequel les intervalles 
Qar—1/2W, 1; &,+1/2W;,) soient tous intérieurs à R, et D, le domaine 
des valeurs 4,,; correspondantes. 

2° Dans les hypothèses I et I, de toute suite À construite par le procédé 
indiqué à partir de r valeurs initiales a,,, du domaine D,, on peut déduire 
l—=|u,—a; —Y,|<X,. 


St bmX,< 1/2, 1l existe dans D une infinité dénombrable et partout dense 


n= co 
de valeurs des paramètres pour lesquels la suite u, n'est pas équirépartie 


(mod 1). 
Si imX,<1 [4, l’ensemble précédent a la puissance du continu. 


n= © 


. S limX,—o, pour toute suite TV arbitrairement donnée, il existe dans D 


T0 
une infinité dénombrable et partout dense de valeurs des paramètres pour 
lesquels la suite u, a asymptotiquement la répartition Y, (mod 1). 


* 
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CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les variables aléatoires arbitrairement 
liées (Convergence vers la loi de Poisson). Note (‘\ de M° Hizpa GEIRINGER 
RE ; 

présentée par M. Emile Borel. - 


Soit M l’ensemble caractéristique d’un collectif, soient E; (1 —1,2,...,n) 
des ensembles partiels de M, p; les probabilités correspondantes aux E;, 
enfin p;;, Pix, -.. les probabilités des produits E;,, F;;, de E; et E; respec- 
tivement de E;, E;, E4, etc. Autrement dit p; est la probabilité pour que 
l'événement KE; se produise, p;; celle de la coïncidence de E; et E;, etc 
Si E; et E; sont indépendants, on à p;;=p;p;; si E; et E; s’excluent, on 
à Pij — 0. 

Désignons par P,(x) la probabrlité pour que x des événements E;, ...,E, 
se produisent; par S, la somme des p;, par S, la somme des p;;, etc.(S, —1). 
On connaît les formules ( ) 


(1) P,(a = Sn JS (ann) 


V=r 


La solution de (1) par rapport aux $, est 


ñ 


(2) ce (5 )Pyc) Got, nn) 


414 


Ces formules montrent que S, y’ est le moment factoriel MŸ de v°"° ordre 
de la distribution P,(x). 

D'autre part on sait qu’on peut déduire, moyennant le théorème des 
moments, les propriétés asymptotiques Duke suite de fonctions mono- 
tones si l’on connaît les valeurs limites des moments (de chaque ordre) de 
cette suite. En particulier, M. de Misès (*) a montré comment se ramène à 
ce théorème le cas d’une suite de distributions arithmétiques convergeant 
vers la fonction de Poisson Va, æ)—e “a“/x!. Étant donné que, d’après (2), 
les moments factoriels sont (sauf le facteur y!) égaux aux sommes de nos 


(*) Séance du 7 juin 1937. ï 

(2?) CH. Jorpan, Acta Scient. Hungar., Széged, 2, vn, 1934, p. 103; voir aussi 
E. J. Gumser, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1637. 

(5) R. pe Misès, Zs. ang. Math. u. Mech., À, 1921, p. 298. 
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probabilités p;, p;;, ... et que les moments mêmes se déterminent de façon 
simple par les moments factoriels, on peut énoncer le théorème : 

St les sommes S,, S,, S;, :.. dés probabilités p;, p;, Pix, . .. tendent 
pour n in/fint vers a, a°/2!, a*[3!, ..., où a est une constante finie, la proba- 
bilité P,(x) définie ci-dessus converge vers Ÿ(a, x). | 

Moyennant ce théorème des recherches bien différentes [Jeu de ren- 
contre (‘), Itérations (2), Problèmes de partition (*), Événements en 
chaîne (°)] se rangent à un point de vue commun. 

On peut généraliser ce théorème au cas de plusieurs dimensions. Envisa- 
geons deux suites d'événements, E;et F;(1—1,...,n), dont chacun pourra 
être é de façon arbitraire à tout autre. Appelons p, et g, resp. les proba- 
bilités pour que E; ou F; resp. se produisent et soit par exemple p,4,, la 
probabilité du produit E;;,F;, = E;E;E;F,F,. | 
_ Posons 


we SARA de 
&) RTS : ET 
BEN Di > Pi SE > di Si Di 
i) 
An As SAT 
e et 
Sue , Pi j» SR > P;tlJ; 
i, 1 if 


jusqu'à Su, Sur, .-., Son. D'autre part P,(æ, y) sera la probabilité 
pour que x événements E et y événements F aient lieu. On peut établir les 
formules analogues à (1) et (2) et l'on en tire le résultat que S,,u!v! est 
égal au moment factoriel M" de P,(x, y). 

Si l’on rapproche ce fait du théorème des moments (7), généralisé au cas 
de plusieurs variables et adapté au problème de la convergence vers la 
fonction de Poisson (a, b; x, y), on obtient le résultat suivant : 

Sites S,, définies par (3) tendent vers a b'[ulvl (u—=0,1,2,...5v=0, 
1,2,...), oùaetb sont deux constantes fintes, la probabilité P,(æ, y) conver- 
gera vers la loi de Poisson. 


H. Porncaré, Calcul des probabilités, 1912, p. 60. 

R. pe Misës, va paraître dans le Volume dédié à M. Romanovsky. 

&) G. Pozya u. F. EGGENBERGER, Z5. ang. Math. u. Mech., 1, 1921, p. 279. 

| 1) Voir par exemple H. Cramér and H. Worp, Proceedings London Mathem: 
Soc., 11, 1936, p. 290. 
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GÉOMÉTRIE PROJECTIVE DIFFÉRENTIELLE. — Surface de Jonas 
et surfaces R. Note de M. BERTRAND GAMBIER. 


L 


1. Une surface de Jonas est une surface qui, rapportée à ses asymp- 
totiques (u, v), donne pour ses invariants $, y la relation (V fonction der, 
U de u) 


, 16 IN Â 
(1) 2 U+ +6 = ve a. 
En posant 
(1!) Cu LA FR ee 
VU ENS 


la relation (1) prend la forme classique 87, — y;, et l'équation du*? — de? =—0 
définit un réseau, dit de Jonas, à invariants, tangentiels ou ponctuels, 
égaux. Or, jusqu'ici les divers géomètres, préoccupés surtout de n’employer 
que les formes ee ne semblent pas avoir remarqué que l'équation 
du? : de? =VU : V, équivalente à du*? — dé? — 0, définit, suivant la déter- 


mination du _. VU : V, non pas un réseau de Jonas unique, mais en 
réalité l’un ou l’autre de deux réseaux de Jonas; ces deux réseaux se divisent 
harmoniquement, de sorte qu’en les réunissant aux asymptotiques, on 
obtient trois systèmes de courbes dont deux au plus peuvent étre réels: Dans 
une thèse soutenue récemment à Moscou, M. Norden, avait, lui aussi, 
obtenu par l'analyse tensorielle ce résultat : tout réseau de Jonas tracé sur 
une surface de Jonas entraîne l'existence d’un autre réseau de Jonas; 
je ne puis fournir aucune indication bibliographique sur le travail de 
M. Norden. 

2. Une surface R est une surface qui, rapportée à ses asymptotiques (4, ») 
donne, pour ses invariants B, y, la relation analogue à (1) 


9Y ae By 
(2) 2 VAN dv V+p ge 
En posant 
(2°) du*=YUdu, : de =VV dr, 


la relation (2) prend la forme classique y}, — B}, et l'équation du*? — dv? — 0 
(ou U du? — V de? — 0) définit un réseau R. 

3. Le rapprochement des deux paragraphes précédents montre l’analogie 
qui existe entre la recherche des réseaux de Jonas ou des réseaux R que 
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possède éventuellement une surface donnée. En particulier, soit une surface 
isotherme-asymptotique : le quotient 8 :Y est égal à U: V, où U dépend 
de u seul, V de e seul; on peut, par un changement de paramètres asym- 
ptotiques, supposer plus simplement $ — et alors les deux équations (1), (2) 
coïncident (bien que les réseaux J ou R éventuels aient des équations diffé- 
rentes). | 

4. Soit une surface donnée : trouver les réseaux éventuels J'ou R revient 
à chercher un couple (U, V) satisfaisant à (1) ou (2). Désignons par E— 0 
celle de ces deux équations que l’on étudie; l'équation E, — o fournit la 
dérivée seconde U” exprimée linéairement en U, U', V, V'; de même E,— 0 
fournit V’; l'équation E,,— o fournit donc, par élimination de U”, V' une 


_ nouvelle équation linéaire en U, U’, V, V', soit E, ; en continuant de même 


on obtient E,, E,, etc., et l’on continue ainsi tant que l’équation obtenue en 
dernier lieu n'est pas conséquence des précédentes (étudiée comme équa- 
tion linéaire en U, U’, V, V”. 

Si donc on n'obtient qu’une équation, à savoir E — 0, on a w* couples 
(U, V}, mais simplement æ°? réseaux de l’espèce cherchée, car la multipli- 
cation par une même constante de U et V ne change pas le réseau trouvé : 
or, qu'il s'agisse de (1) ou (2), on trouve exactement les mémes conditions 
pour ce cas, car l’une des équations de condition est 8: — U : V (remarque 
du n° 5) : or, on a su résoudre complètement ce cas. 

Si l’on a deux équations E— 0, E,—0, on a w' réseaux de l'espèce 
cherchée (J ou R); si l'on a trois équations E— 0, E,—0, E,—=oonaun 
seul réseau. Enfin, si l’on a quatre équations distinctes E—0,E,— 0, 
E,= 0, E; = 0, on n’a aucun réseau de l’espèce cherchée. 


GÉOMÉTRIE PROJECTIVE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les couples 
de congruences rectilignes stratifiables. Note de M. Serce Bacavarorr. 


4. Soient L,, L, deux congruences rectilignes stratifiables et L, la 
congruence des perpendiculaires communes /, aux rayons homologues /,, 
l, de L, et L,; appelons N,, N, les points où /, rencontre /, ou /,. Nous 
nous proposons d'étudier le cas où L, est une congruence pseudosphérique 
telle que les foyers de chaque rayon /, soient symétriques par rapport au 
milieu du segment N,N,. Rappelons que, pour une congruence pseudo- 
sphérique L., la distance des foyers de chaque rayon est une constante 2b, 
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et que l'angle V des normales aux surfaces focales aux foyers de ce rayon 
est aussi une constante. / 

2. Cela posé, on démontre aisément que toute congruence pseudosphé- 
rique L, fournit deux séries de solutions de notre problème et nous 
obtenons les résultats géométriques très simples qui suivent : - 

1° La distance N,N, reste, pour tous les rayons /,, constante; soit 24 
cette valeur constante; 


Re 
2° Désignons par 4,, t, les vecteurs unitaires des normales des surfaces 


focales de L,, et par J,, J, les vecteurs unitaires des rayons Z,, /,. On a 


> ? Fa > 

> + ts = At + és 
de = - 9 Le a —— | 
Vr+2ÀcosV + 2? Vi+ 2Xcos V + 


où À est une constante égale à une racine de l’équation 


te) 7 


(1) RE 
1-2 cos V +? b 


On voit donc que, L, donnée (et par suite b, V connus), on peut 
choisir arbitrairement la constante a, et que chaque valeur de a donne deux 
solutions de notre problème, puisque À est déterminé par une équation du 
second degré. Appelons /, {, les rayons correspondants à la racine À, 
et /,, /, les rayons corr éspondants à à l’autre racine }": les rayons /, ce sont 
de il en est de même du couple RUE 

Les points N,, N, sont toujours compris entre les points limites de 1 
mais si N,, N, coïncident avec ces points limites, les rayons { et l coïn- 
cident et de même /, et /,. 

La formule (1) peut recevoir l'interprétation suivante : 


sin® : sin V — a : b, 


où ® est l’angle des rayons (/,, /). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’équivalence de deux classes de fonctions 


de MM. Paley et Wiener. Note (!) de M. Szocem Manxpezsrosr, présentée: 


par M. Paul Montel. 


On désignera par C;,,, la classe des fonctions / jouissant des propriétés 


suivantes : 


(:) Séance du 14 juin 1937. ES 
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1° f(æ) existe et est indéfiniment dérivable pour —æ < x <<; 

2° 1l existe une constante # — #( f) telle qu’on ait, pour tout entier 
positif n, 
[AP de < Em. 

De telles classes ont été introduites par MM. Paley et Wiener (?); 
elles servent aux auteurs pour la démonstration du théorème connu de 
MM. Denjoy-Carleman. On connaît, d’autre part, le problème de Carleman : 

I. Indiquer par une relation liant les deux suites {m,} et {m,}, une 
condition nécessaire et suffisante pour que les deux classes C,,,, et C 


{mn | 
(7) 


, soient identiques [rappelons que /C Cm, dans l'intervalle [a, b], s'il 


existe un # — #( f)tel que, pour #21, on ait |f"(æ)| <{ km, [a£æ<b]|, 
c’est-à-dire pour que, de /C G,,,, résulte fC Cm), et réciproquement. 
IT. Indiquer une condition nécessaire et suffisante portant sur |m,} pour 
que toute fonction de C,,,, soit analytique | dans [a, b]|. 
Dans un livre récent (*) nous avons pu donner une réponse complète 
à Il, et une réponse à I, lorsqu'on se borne aux fonctions périodiques. 


- Nous avons dû employer, n6tamment pour Il, des moyens techniques 


difficiles, mais étroitement liés au sujet. Déjà, lorsqu'on se borne aux 
fonctions périodiques (comme nous l’avons fait pour 1), les méthodes de 
démonstration se simplifient. 

Or il est intéressant de remarquer que le problème [, posé pour les 
classes C},,,, se résout, du moins lorsqu'on restreint, assez légèrement, !la 
croissance, mais non la régularité, de la suite {m,}, par des moyens simples, 
et ceci même lorsqu'on ne fait aucune hypothèse supplémentaire sur la 
nature des fonctions f. Ceci tient aux faits suivants : 


1° Les inégalités . |[f(æx)|? dæ << + permettent d'introduire les trans- 
formations de Fourier, ce qui assimile les fonctions f aux sommes de 


Fourier. 
2° Comme l'indique le lemme I, on peut assimiler ces fonctions à celles 


qui s’annulent avec leurs dérivées aux extrémités de l'intervalle d’exis- 


tence, considération qui, lorsqu'elle se présente pour une fonction 
de C4,,,, facilite beaucoup les recherches. 


(?) Fourier Transformations in the complex Domain (Colloquium Publications 
of the American Math. Society, 19, 1934, p.16). 

(*)-Séries de Fourier et classes quasi analytiques de fonctions, Coll. Borel, 1935, 
P: 91-100. 
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Le problème que nous posons est donc le suivant : | 

Indiquer une condition nécessaire et suffisante, donnée par une relation 
entre les deux suites {m,} et | m, }, pour que les deux classes C;,,, et Ci 
soient identiques. | 

Il suffit évidemment d'indiquer unetelle condition pourque, de fCC;,,;, 


résulte fC Ci, 


Posons 
ir fr eme PL VE 
T,,(r) = borne |>0o Tr) = borne — Oo). 
(r) PE M (Ir 29} (r) Le de (rlæ0) 
Nous démontrons alors le théorème suivant : è 
Tnéorème I. — S: EE r)/(logr) > 0, la condition nécessaire et 


suffisante pour que, Fe FE Ciny; résulte fECinns est qu'il existe une 
constante à >> 0 telle que | 


Tr) > Th(ar) (CR SAR 


La dernière condition est équivalente à la suivante : 


Vm,=O(Vm,), Fa : 
où les suites {logm,| et | logm,, | sont respectivement les minorantes de 
Wiman des suites | log, |, {lognr, |. à 

La démonstration du Hé de énoncé s'appuie essentiellement sur le É 
théorème suivant qui peut être utile dans plusieurs autres considérations À 
concernant les classes C;,,,,. à £ 

Tuéorème Il. — En désignant par g(u) la trans formée de Fourier de f(x), 
les deux conditions suivantes : 


Te Fa) in; 
2° Il existe une constante « >> o telle que 
IRPOLCUIEE Fri 


sont équivalentes (*). 


(*) Lorsque lim Vm,<o, il existe une constante B, telle que pour |[u|> B,. 
T(u)—, mais on voit alors facilement que, pour | u|> B/«, on a g(u) =, et l'on 
conviendra de poser, pour | uw | > B/a, g(u)T (au)= == 0: 

Quelques détails de démonstration ont été mis au point au cours d'u une conversation 
avec M. Pélya. 
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La démonstration 5 ce théorème est, à son tour, basée sur le lemme 
suivant : = 

Lemme 1. — S’ulextiste deux constantes positives p et q telles que p(q —1)—gm, 
_où m est un enter non négatif, et telles que 2 


f iscoiar<e  f leteytraz <a 

0 0 

etsig'(æ) est continue pour o£x << + ©, on a limo(x)—o. 
Nous n’employons d’ailleurs ce lemme que lorsque p= qg—2;(m—1). 
Enfin, pour passer du théorème II au théorème I, on fera état du lemme 


suivant : = 
Leume IL. — Sz ee . a > o, la U . f(æ) = + — Ta 4 appar- 


tient à Ci ï 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Perturbation d'un problème de valeurs propres 
par déformation de la frontière. Note de M. Léon BrizLouix. 


1. La mécanique ondulatoire pose le problème de la recherche des 
fonctions propres W, et des valeurs propres E; d’un opérateur hamil- 
tonien H hermitique. La frontière est en général à l'infini et l’on y demande 
l'annulation des W,. On a développé minutieusement dans ce cas l’étude 
d’une perturbation Ék ), consistant en une petite modification de l'hamil- 
tonien 


(1) HE — 0, - H—H,+)H,, 


H,, opérateur initial; ÀH,, perturbation; À paramètre très petit. Les 
conditions de frontière restent inchangées. 

La théorie des métaux (Wigner et Seitz) pose maintenant des problèmes 
fort différents : la perturbation consiste en une modification de la frontière 
et des conditions limites, tandis que l'opérateur H, reste inchangé. De tels 
problèmes se rencontraient déjà en mécanique classique des systèmes 
vibrants; je veux montrer comment on peut les ramener au schéma (1) 


bien connu. 


(1) L. Bricou, Notions de mécanique ondulaloire (Actualités scientifiques, n° 39, 
Paris, 1932, p. 14); L..nx Brocre, Théorie de la quantification, Paris, 1932, p. 738: 
E. SonrôDiNGer, Mémoires sur la mécanique ondulatoire, Paris, 1933, p. 100. 
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2. Supposons résolu le problème des fonctions et valeurs propres pour 
une certaine frontière initiale 


(2) H,%—E,ÿ—o frontière iHiGate EEE ER 


La condition à la frontière peut être l'annulation de Ÿ ou de ÿ4/on, ou 
toute autre analogue. Nous voulons maintenant traiter le même problème 
pour une frontière voisine 


(3) H,Y —EY—0o frontière nouvelle fitzys) + XF(xyz) = CG, 


À étant un paramètre très petit. Des variables æyz, nous passons à des 
coordonnées curvilignes /,, f:, /:3 la famille des surfaces f, contient la 
frontière initiale, et f, f, sont des coordonnées curvilignessur les surfaces /,. 
Formons une fonctiorf ® en appliquant à W un opérateur exponentiel 


| D(f,, 5 f)— € Au UE F (ES EN 5 RY 


(] 


VC, re SE V= ss dfi D D(f;, es fs) 


Puisque VW satisfait aux conditions imposées, sur la nouvelle frontière (3), : 
il est certain que ® remplit ces mêmes conditions sur l’ancienne frontière (2). 


Reste trouver à quelle équation obéissent les ®; portons (4) dans (2)et 


nous irouvons : x Æ 
9 © 
EF — RE —- 
(5) He %D—Ee %%®—o, 
ce qui donne PET X 


À EST RSR LEUR 
HD—ED—5, He He CAE HER 
(6) 


PET ECN Fe 
XL eN OS E e ET; 


Nous sommes ramenés à un problème de frontière fixe, avec un opéra- 
teur perturbateur AH, ; toute la théorie de Schrôdinger s'applique immé- 
diatement, y compris l’importante distinction entre problèmes dégénérés 
ou non. La forme des équations ci-dessus est classique : l'opération S étant 
appliquée à W, l'hamiltonien devient SH, S7". 

3. Développons (6) et formons la première approximation 


ee ir APE) H (ir) - He lIRF | 


Tout le problème sera régi par la matrice représentant AH, dans le 


+ 


> 


Ÿ NE7 i 
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système des fonctions propres , du problème initial 
RS CAE) — AUX M) Jade Re fi :[n {F Fa) — EF DA |as 


V;, imaginaire conjuguée de Ÿ;. L'opérateur H, est ici appliqué à la ie 
_tion F. _. +. 


En he si nous partons d’une valeur propre E,,; non dégénérée 
dans le problème initial, nous trouverons dans le problème perturbé la 
valeur 


(9) Ex Et (klXH 4). 


S1 le problème est dégénéré, on devra lever tout d’abord la dégéné- 
rescence, comme l’a montré Schrôdinger. Le détail de traitement suivra 
comme dans les Ouvrages cités. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une nouvelle espèce de polarisation permanente des 
drélectriques. Note de M. Grorçces Napsaxorr, présentée par M. Paul 
Langevin. 


En 1925, U.Eguchi annonce (! ) que dans certaines conditions, on pouvait 
obtenir des diélectriques polarisés de manière permanente ou des électrets. 
Daas ce but il laisse un mélange fondu de certains diélectriques (résines 
et cires) se solidifier en restant soumis à l’action d’un champ éleetrique. 
Les diélectriques ainsi polarisés gardent longtemps leur polarisation,-alors 
que d’après les recherches effectuées par J. Curie et d’autres auteurs, on 
sait que dans le cas d’un diélectrique polarisé à une température donnée et 
dépolarisé à la même température, le courant de dépolarisation commence 
immédiatement et tend rapidement vers zéro. 

Parmi les nombreuses expériences faites sur les électrets, seules les 
recherches récentes (?) jettent une lumière plus vive sur la nature du phé- 
nomène; nous sommes simplement en présence d’un maintien de l’état 
polarisé. C’est de ce point de vue que découle ‘immédiatement l'explication 


(1) Philos. Mag., 49, 1925, p. 198. 
(2) P. À. Turessen, A. Wine et K. HERRMANN, Phystk. Zeitschrift, 37, 1936, p.511; 
H. Frer et G. GRoOëTzINGER, Phystk, Zeitschrift, 3T, 1936, p. 720. 
132 


C. R., 1937, 1° Semestre. (T. 204, N° 25.) 2 
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des propriétés pyroélectriques et piézoélectriques des électrets, observées 
par certains auteurs (*). 

D'autre part, mes recherches sur la photoconductibilité du soufre (*) 
démontrent que la photopolarisation suit la même loi que la polarisation 
ordinaire, seule la constante devant le facteur exponentiel devenant plus 
grande. 

Mes recherches actuelles sur la polarisation et la dépolarisation sous 
l’action de la lumière avec le même diélectrique, le soufre, démontrent 
que l’état photopolarisé du diélectrique se conserve complètement et 
pour longtemps si, un moment avant la suppression ide la tension appli- 
quée, on laisse le diélectrique dans Pobscurité. La photodépolarisation 
commence immédiatement après qu’on a éclairé de nouveau le diélectrique. 
Jusqu’alors l’état polarisé se conserve complètement quoique le diélec- 
trique soit resté longtemps entre deux électrodes en court-circuit. De cette 
manière nous avons un nouveau genre de polarisation permanente de 
certains diélectriques que nous appellerons photopolarisation permanente, 
contrairement au Cas observé par Eguchi, et que nous appellerons thermo- 
polartsation permanente. On peut introduire respectivement les notions de 
photoélectrets et de thermoélectrets. 

Une méthode très sensible d'appréciation du degré de l'état de polarisa- 
tion permanente consiste dans l'observation de la courbe du courant de 
dépolarisation en fonction du temps; l'aire comprise entre l’axe du temps 
et la courbe du courant nous donne la quantité d'électricité dépolarisée. 
Cette méthode permet de montrer que l'état photopolarisé se maintient 
complètement tant que le diélectrique reste dans l’obscurité. 

Les expériences ont été faites avec l’électromètre de Debierne, qui permet la mesure 
du courant par l'intermédiaire de la différence de potentiel entre les armatures de la 
photocellule fermée sur une résistance à gaz ionisé. La lame du diélectrique d'une 
épaisseur de 17%" et d’une surface active de 10°% est en soufre pur et obtenue par 
solhidification entre deux lames de verre. La lame de soufre est munie d'une électrode 
transparente d’eau et d’une autre électrode métallique selon la méthode de Rüntgen (°). 
Sous une tension de 80 volts et un éclairage de 6000 lux au moyen d'une lampe élec- 
trique ordinaire de 200 watts, on obtient dans nos conditions d'expérience un courant 
initial de photopolarisation et dépolarisation de 200 à 250 divisions dé l’échelle. Dans 


les mêmes conditions, à l'obscurité, les courants de polarisation et de dépolarisation 
sont négligeables. 


(5) E. P. ADaws, Journ. Frankl. Inst., 20h, 1927, P- CE A. Mister Zeitschrift 
J. technische Physik, 9, 1927, p. 430. 

(*) G. NADJAKOrr, Ana de l'Université de Sofia. K, 1, 93, ee P- A9. 

(5) WC. RNTGEN, Annalen der PIE 64, 1921, p. 1. 
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DIFFRACTION MOLÉCULAIRE. — Relation entre les fréquences Raman et les 
distances interatomiques. Note de MM. Prerre DonzeLor et JEAN Barrioz, 
présentée par M. Robert Lespieau. 


Les expériences faites par l’un des auteurs ont montré qu'il existait 
(pour des liaisons simples ou multiples mettant en jeu les mêmes atomes), 
entre les fréquences Raman et les distances interatomiques mesurées par 
d’autres procédés physiques, une dépendance qui se traduisait par une 
courbe continue. Mais la relation prend une forme particulièrewent simple 
si l’on fait intervenir, non les fréquences expérimentales, mais des fré- 
quences que nous appellerons fréquences réduites et que nous calculerons 
de la manière suivante : soit par exemple la fréquence n de la liaison C—C; 
elle a été déduite du spectre de l’éthane. Or il résulte de nombreuses 
mesures faites par nous que le groupement CH vibre d'un seul bloc, la 
force qui le fait vibrer étant due uniquement à la liaison C — C. Il devient 
indiqué de calculer la fréquence n' que l’on obtiendrait si la même force 
était appliquée uniquement à deux atomes de carbone. Le passage de n à 
n! se fait aisément, et l’on obtient n'—1,090. La fréquence de la double 
liaison de l’éthylène doit également être réduite par le même procédé, ainsi 
que celle relative à la triple liaison de l’acétylène. Si l’on porte sur un gra- 
phique, en abscisses les distances interatomiques données par les mesures 
de diffraction de rayons X ou d’électrons, en ordonnées les fréquences 
réduites, on constate que les trois points se placent exactement sur une 
droite. Dans le cas du benzène, la fréquence 994 correspondant à la vibra- 
tion la plus symétrique de la haine carbonée (la pulsation) ne semble pas 
au premier examen trouver sa place sur une telle droite. Mais il faut ici 
tenir compte de la structure particulière de cette vibration; en faisant 
l'hypothèse d’une symétrie senaire, le calcul conduit pour la fréquence 
réduite à n'—1,463; l’abscisse du point correspondant donne comme 
distance de deux atomes de carbone 1,42 À, ce qui est conforme au nombre 
donné par les mesures directes. 

Le même calcul peut être poursuivi dans le cas du cyclohexane; si l’on 
admet que la fréquence intense 800 correspond à l’oscillation la plus symé- 
ltrique, on obtient comme fréquence réduite n/— 1.225. À cette valeur de 
n' correspond, d’après la droite, une distance interatomique de 1,50 À 
alors que l’expérience directe dut à 1,51 À Ho,o3. Par Are le 
spectre Raman du diphényle présente une raie intense à 1.281, absente 
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dans l'infrarouge, et qui, si on l’attribue à la vibration de la liaison C—C 
entre les deux noyaux, lui ferait correspondre une distance interatomique 
très voisine de 1,48 À, valeur trouvée par la diffraction des rayons X sur 
les cristaux du diphényle. 

Des résultats analogues ont encore été trouvés dans les cas étudiés par 
nous de liaisons C—N et C—0O. 

La dépendance linéaire entre la fréquence Raman, n, et la distance inter- 
atomique peut se mettre sous la forme n—b(r,—7r), b et r, étant des 
constantes. En prenant les valeurs de r trouvées dans la littérature, on cal- 
cule b— 3355.10" et r,—1,86.10 *, r étant exprimé en centimètres et 
n en centimètres. Il nous est possible de remonter de la valeur de n à 
celle du coefficient f de proportionnalité des forces aux déformations au 
moyen de la formule classique / — m/2.n°.0,0586, où m désigne la masse 
de l'atome envisagé, ici, celle du carbone. On à f —6.0,0586.b?(r,—r)?.1 
Il ne serait peut-être pas légitime, sans préciser des hypothèses supplé- 
mentaires, de remonter de l'expression de f à la force F s’exerçant entre 
les deux noyaux par une simple intégration. Quelles que soient ces hypo- 
thèses (la plus naturelle consistant à admettre une loi de force en 1/*), 1l 
semble que la distance interatomique constitue une caractéristique essen- 
tielle d’une molécule, autour de laquelle on peut grouper non seulement 
les propriétés au point de vue de l’effet Raman, mais encore de nombreuses 
caractéristiques physiques. 


PHOTOGRAPHIE. — Remarques sur les propriétés des plaques photographiques 
trattées par des-solutions aqueuses ou alcooliques de salicylate de sodium. 
Note de M. Lévi Herman et M'° Fanxvyr BERNSTEIN, présentée par 


M. Charles Fabry. é 

‘Une propriété nouvelle des plaques traitées par les solutions de salicylate 
de sodium a été signalée récemment par Tien Kiu (!). Un tel traitement 
augmenterait à la fois le contraste et la sensibilité, dans la région b600- 
2500 À., aussi bien pour les plaques ordinaires que pour les plaques ortho- 
chromatiques. Afin de rechercher la cause des faits observés, nous avons 
repris, dans des conditions variées, l’étude de l’action du salicylate de, 


(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1144. 


À 
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sodium, en nous efforçant d'éliminer en premier lieu l'influence possible des 
impuretés. 
Le sel utilisé, présentant de sérieuses garanties de pureté (produit nor- 
_malisé Prolabo), était dissous dans l’eau bidistillée ou dans l'alcool à 95°. 
La concentration des solutions aqueuses ou alcooliques, dans lesquelles les 
plaques étaient plongées pendant 2 minutes, variait de 5/1000° à 1/10° en 
poids. Dans le cas des solutions aqueuses, les Sages étaient, après immer- 
‘ sion, séchées à l’air hbre ou dans une boite chauflée et aérée modérément. 
Les solutions aqueuses donnent des résultats beaucoup moins réguliers que 
les solutions alcooliques; elles peuvent même produire, pour les fortes con- 
centralions, une certaine altération de l’émulsion. Les plaques examinées 
(Lumière Opta, Guilleminot Superfulgur et Crumière Superaviachrome ), 
étaient coupées en deux; à part la propriété à vérifier, les deux moitiés A 
et B subissaient exactement le même traitement, y compris le développe- 
ment et le fixage. ; 
Les comparaisons suivantes ont été effectuées sur les deux moitiés A 
et B d'une même plaque : 
1° après impression de À et B, la moitié A est seule traitée par une 
solution aqueuse ou alcoolique de salicylate de sodium; 
2° avant impression de A et B, la moitié À est seule traitée comme pré- 
cédemment; 
3° la RGÈE A est trailée avant la pose et la moitié B après la pose; 
4° après impression de À et B, la moitié À est traitée par la solution, 
tandis que B est simplement immergée -dans l'eau distillée ou dns 
l'alcool à 95°; 
. 5° les mêmes opérations ont lieu avant impression; 
6° les deux moitiés A et B sont traitées tout d’abord par la même solu- 
tion et, après impression, À est lavée à l’eau courante pendant quelques 
minutes avant d’être développée en même temps que B. 
Ces divers essais conduisent aux conclusions suivantes : 
1° l’action du sel sur le développement est très faible et ne permet pas 
d'expliquer les différences de sensibilité signalées; : 
_ 2° les mesures de noircissement effectuées sur les clichés; dans la région 
des densités inférieures à 2, montrent que l'immersion des plaques dans les 
solutions de salicylate de sodium produit une diminution très nette de la 
sensibilité. Cette diminution est d'autant moins accusée que la concen- 
: tration est plus faible. Elle affecte tout le domaine spectral compris entre 
6000 et 2500 À. Il semble qu'elle puisse être attribuée principalement, 
soit à la diffusion de la lumière incidente par les cristaux de salicylate de 
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sodium (longueurs d'onde supérieures à celles de la bande de fluores- 4 
cence), soit au fait que le rayonnement de fluorescence est également 
réparti dans toutes les directions (longueurs d’onde inférieures à celles de 
la bande fluorescence). Dans les deux cas, on observe d’ailleurs une légère 
altération de la mise au point des raies spectrales. De plus, dans le spectre 
visible et dans la région ultraviolette voisine de la bande de fluorescence, 
la comparaison quantitative des résultats obtenus avec les plaques traitées 
et non traitées fournit bien des rapports d’éclairements effectifs voisins 
de 1/2 et, par conséquent, en bon accord avec l’interprétation précédente. 


MAGNÉTOOPTIQUE. — Propriétés magnétooptiques de gaz comprimés 
Biréfringence magnétique de l’oxyde azotique. Pouvoir rotatoire magné- | . 4 
tique de l'hélium. Note de MM. Hewrt Bizerre et Berre Tsai, présentée : 
par M. Aimé Cotton. 


I. Les résultats obtenus pour le pouvoir rotatoire magnétique de NO 
montrant que ce dernier est d’origine moléculaire il est naturel d'admettre 
qu'il en est de même de la biréfringence magnétique du même corps. Nous 
avons montré précédemment ('} que cette biréfringence est sensiblement | 
la même à 20°C. et à — 80°C. Cela tient à ce qu’elle passe par un maximum 4 
pour une température intermédiaire. On peut la déduire de la formule 0 


suivante : 
Net Oo’ 2e F6 2 “ 
C Le ÉLRE TT LR? Se 
10 À 2T? 6—5r pas 1 et AE) u 


où 2 

NEL=N772-X 10 r—0,026, 5 — 5584 gauss/em, 2 
; £ "1790 : 
FRS SCATON LE È | 4 
T 2 
à 
Cette formule est obtenue en substituant, dans la formule de Langevin- 4 
2 
Born, * 
Nn—1I So : : : À 
(EEE 2-9 cos Venu et 0) Éi 
10 À A2T? erre “ l “ 
4 
2 2 Ù) LEE - 
aux expressions p? cos’Ü et 1° sin?0 les valeurs \ 
CR CR 3e 

OU OT 
48 1e 15 ze) : à 


tirées de la formule de Van Vleck. 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 2143. 


’ 
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Cette formule conduit à une valeur de la constante de Cotton et Mouton 


rapportée à 1°, à la température de 19° C. pour À = 0*,546, égale à 


EF 70 16 7 
= 


en bon accord avec le nombre expérimental C,, = 3,32.107 

Elle indique que la biréfringence passe par un maximum à — 57°C. et 
que la biréfringence s’annule en changeant de signe à uue température 
voisine de —138°C. L'existence du maximum a été constatée expérimenta- 
lement. Des mesures effectuées à densité constante donnent en effet les 


valeurs suivantes des angles 6 (angles de rotation de l’analyseur) 


(CNRS LS + 19° —25° — {400 —80° 
ER Re mp =: 1°,93 Eee DD 30 29,00 


La même théorie montre qu’en première approximation l'effet obtenu 
pour l'oxygène doit être très faible, ce que vérifie l'expérience. Elle per- 
mettrait de trouver également la loi de variation de la biréfringence de ce 


corps en fonction de la température. Maïs les calculs complets semblent 


devoir être plus compliqués si l’on admet qu'ici la résultante des spins se 
couple suivant l’axe de rotation. 

I. La cuve polarimétrique utilisée dans nos mesures de pouvoir rota- 
toire magnétique et de biréfringence magnétique de l oxyde azotique com- 
primé nous a permis de déterminer incidemment la constante de Verdet de 
l'hélium comprimé à 89 kg/cm°?. Cette constante rapportée à 1°” et à la 
radiation — 0,246 est de l’ordre de 0’,45 < 10°, résultat en bon accord 
avec le nombre prévu par de Mallemann et Gabiano (?). La bobine utilisée, 
à une couche de 103 spires en hélice, de 1°",5 de creux et de 6o* de long 
parcourue par un courant de 2820 ampères produisait un potentiel magné- 
tique de 365 500 gauss/cm. 

- Nous avons, au cours de nos mesures, mis au point des cuves polarimé- 
triques en pyrex à glaces soudées dénuées de trompe et supportant des 
pressions de l’ordre de 50 kg/cm?. Nous les avons remplies de gaz chlor- 
‘hydrique et d’ammoniac liquides. Ces deux corps n’ont montré aucune 
biréfringence magnétique sensible à la température ordinaire dans les 


. conditions de nos expériences (°). 


2 


(?) Bull. Soc. Phys., n° 319, 1932, p. {4 et suiv. 
(*) M. Goldet s'était chargé de la mesure dans le cas de l’ammoniac liquide, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination de l'hydratation des ions de Fiodure de 
sodium. Note de M. Fraxçors Bouriox et de M'° Oniie Hux, transmise 


par M. Georges Urbain. 2e 


L'un de nous (") a déterminé précédemment l’hydratation globale des 


ions de l’iodure de potassium et en a déduit l'hydratation de l'ion iode, par 


la connaissance de l’hydratation de l’ion potassium, obtenue par la méthode 
qui a été indiquée. 

Il était intéressant de se demander si l’étude, par le même procédé, de 
l'hydratation des ions de l'iodure de sodium, conduirait à des résultats 


analogues pour l’hydratation de l'ion ‘iode. A cet effet, nous avons effectué 


l'étude par voie cryoscopique des équilibres moléculaires de la résorcine 
dans les solutions d’iodure de sodium, de manière que la constante d’équi- 
libre 

c 3C(330A — ak) 


GT TT Fark (Gak— 3304) 


ait la même valeur (?) 3,500 que dans l’eau. Les lettres ont la signification 


indiquée précédemment. Nous avons observé 


INa 0,5M; k = 21,24. INa 1,00M; #'— 23,7. 
Concentration. À, K3; A. Ko 
05200. 410 5 2200007 1,021 = æ 
ON D TO NE ee 0,747 TE - = 
0, J00'Fai da 0,983 1,094 : — — 
Ds Da DS Re IR OTS 2,356 — TE 
ON HDOE Ar 1,440 2,790 19630 2,628 
OVRTD lasse 1,608 2,907 I 879 2,845 
1HD00 eh 1,872 3,043 2,197 3,182 
LÉTODEN RS 2,090 3,234 22381 3,910 
1 DOS Sn 2,308 3,403 2,630 113,407. 2% 
IROTOE CLS TREND ED 3,424 2,879 3,610 
ACIRAEIT 24795 3,463 3,1109 3,607 
SES | 2,034 3,484 3,365 3,709 
LUDO NES. 3,140 3,200 3,010 3, 809 
Re TONER UE 3,309. | 25022 3,862 OL Be 
D'OOD AAA 3,070 3,536 4,105 3,806 
DDR Ne 3,791 3,924 - _ 
DAND D DEN CRE 4,012 35025 e AA 
ESS 4,230 3,043 = 
ESDOO RES 4,463 3,008 Fee £ = 


(1) Mie Onire HuN, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1779Y 204, 1937, p. f420. 
(2) François Bourtow, Émis Rouyer et Mie Onire Hun, Comptes rendus, 196, 1933, 
p. 1015. 
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L'examen de ces nombres montre que, à la concentration 1,00M en I Na. 
le paramètre K, croît constamment en même temps que la concentration 
en résorciné, et qu'il n'existe pas de constance pour cette grandeur. 

Par contre, à la concentration 0,5 M en iodure de sodium, il y a une 
constance convenable de K,, lorsque la concentration en résorcine varie 
de C—1,000 à C— 2,500 pour #'— 21,24; la moyenne de K, pour cet 
intervalle de concentration est K;—3,4121. On calcule aisément par 
extrapolation à partir de cette valeur de K, et de celle qui correspond 
à k'— 21,1, que K; = 3,500 pour 


Ro t,2108, 


Hydrate INa.o,5M. — Nous déduisons de cette valeur de £' l'hydrate 
correspondant à l’iodure de sodium 0,5 M. 
[a masse æ pour 100 de l’eau contenue dans la solution fixée sur le sel 


est : 
100 (21,2198 — 18,4); - Fe 
a 21,2108 RE 


D'autre part, de la densité de la solution à 15°, on tire que la masse d’eau 
part, ; q 

ar 1000 de solution est 083:,0. De sorte que le nombre de molécules 
P 909”, q 
d’eau fixé sur 1°! d’iodure de sodium en solution o,5M est 


D REED SERRE RSR Er 


150 1800 
X 100 


roi X 18 
L’hydrate d'iodure-de sodium en solution 0,5 M est donc 
ydre ) 
INa.14,5H°0.: 


L’hydrate de l’ion sodium 0,5M contenant 11,1 H°O (loc. cit.), on en 
déduit, par différence, que l’hydrate de l'ion iode en solution 0,5Mest 


L.3,4H20, 


voisin de celui trouvé par l’un de nous (loc. cit.) à la même concentration 
ionique, à partir de l’iodure de potassium, à savoir 


l:2,9H20: 


D NUE CNE NE CPE NN RTE 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques propriétés physiques et mécaniques des 
aciers très purs. Note (') de MM. W. Broniewski, S. PRZEDPELSKI 
et S. Suzowsi, présentée par M. Georges Charpy. 


Les aciers industriels dits purs contiennent, en plus du carbone, environ 
0,5 pour 100 d’additions (Si, Mn, P et S). Dans le fer Armco la somme 
de ces additions tombe à 0,1 pour 100 environ, si l’on ne tient pas compte 
des oxydes de fer dont la proportion est du même ordre de grandeur. 

De ce fait les propriétés des aciers ordinairement étudiés se rapportent 
non pas aux alliages fer-carbone, mais à des alliages complexes où 
l'influence des constituants est inconnue, sans être négligeable. 

Les aciers étudiés par nous étaient obtenus avec du fer électrolytique et 
du charbon de térébenthine. La fusion se faisait dans le vide d’un four à 
haute fréquence dans des creusets en magnésie pure fondue. Les opérations 
métallurgiques ne différaient de celles qu’on effectue normalement dans 
l'industrie que par l'emploi de matières pures. Ainsi, la déphosphoration se 
faisait en présence de chaux et d'oxyde magnétique de fer et la désulfura- 
tion en présence de charbon et de carbure de calcium. 

Nos analyses, d’accord avec l'analyse de contrôle effectuée par le Labo- 
ratoire Fresenius à Wiesbaden (N 577), ont montré qu’en plus d’une pro- 
portion variable de carbone, les aciers contenaient en moyenne 


S1=—0, 010 0/6; Mn : non dosable, PS 0,002 #5, S = 0,0008 


_ La somme de ces impuretés ne dépassait jamais 0,014 °/,. 

L’acier, solidifié au creuset, à cause de sa faible fluidité, était laminé et 
étiré en fil de 5"" de diamètre, puis recuit par refroidissement en 10 heures 
de 900° à 600°. L'étude des propriétés physiques et mécaniques a donné 
des résultats reproduits sur la figure ci-contre. 


C,, conductivité électrique à o° en ohms; x, coefficient de température de la résis- 
tance électrique entre 0° et 100°; p,, pouvoir thermoélectrique à o° en volts, rapporté 
au plomb; 2g, variation du pouvoir thermoélectrique entre — 78° et +400°; d, 
coefficient de dilatation à o°; 2e, variation du coefficient de dilatation entre 18° 
et 444%; R, résistance à la traction en kg/mm?; © pour 100, striction; À pour 100, 
dohsoment total à la rupture; b pour 100, allongement à la rupture, dû à la stric- 
üon; H, dureté Brinell, 4 = 


(1) Séance du 7 juin 1937. = 


< 
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L'étude micrographique montre que la perlite de ces aciers contient 

“environ 0,95 pour 100 de carbone. Jusqu'à cette teneur, c’est-à-dire en pré- 

sence de ferrite, elle prend par le traitement thermique appliqué la forme 

lamellaire; à partir de cette teneur une coagulation partielle en globules se 

_ fait remarquer. Sur la majeure partie des courbes on peut de ce fait aper- 

cevoir des points singuliers vers 0,95 pour 100 de carbone, particulière- 
ment accentués pour les propriétés mécaniques. 


U 
C10:! 17 : | | F1] | R 
a Ce st sie” 
x10°|,, | ; | ET len 
6 - En : + 60 
x [LR | E | 
TIRE Fe ê a À — 50 
PA) = | | | 41 
10° Pa T 40 
P ni | Ÿ É FE 
14 Ï [= re 5130 
P D Fe 4 [23 
12 Fe 20 
2g.10° : | 15 
-10 - — & po 
- 2e * | LITE 
d.10° ARE" Li 25 
Ug ab 13 Ê 12 
118 = - Er : —# - 0 
à d 97 : u 3 # 2 
Î | Î 
k SF ler Fe | 
2e.10° | TRS EE 160 
NE W51 
20 LES ARE a : ë A+ LE k20 
12 lee | ee : i 180 
= + - : 
A : : - 40 


O O2 C4 06 08 10 12 14 16 18 20%C O O2 04 06 08 10 12 14 16 16 20 %C 


La désoxydation du fer, censé être pur, faite dans le vide, par le carbone 
n'est pas complète à cause d’un état d'équilibre entre l'oxyde et son réduc- 
teur, d'où les différences des propriétés avec celles du fer électrolytique, 
décrites précédemment (2). De même, la différence entre le pouvoir thermo- 
électrique de ces aciers et des aciers de la plus grande pureté industrielle (*) 


= 


y BROMEwWSKI, DPEES rendus, 156, 1913, p. 699; BroxiEwski et GLorz, Comptes 
_ rendus, 204, 1937, p. 1473. 


4° ) BRONIEWSKI, Dares rs 156, 1913, p. 1983. 
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est due probablement à de faibles quantités de manganèse contenu dans ces 


derniers. 

La résilience, mesurée sur petites éprouvettes du type allemand, est voi- 
sine de 7" pour l’acier à 0,1 pour 100 de GC, et tombe respectivement 
à 0,6 et à 0,3" pour 0,5 et 0,6 pour 100 de C. b 

La pureté des aciers diminue moins leur résistance à la traction que leur 
dureté, de sorte que le rapport de ces deux facteurs (coefficient de Brinell) 
y est plus grand que pour les aciers industriels. 11 varie presque linéaire- 
ment de 0,43 pour l'acier extradoux à 0,28 pour l'acier à 2 pour 100 de 
carbone, lorsque l’empreinte de dureté est faite parallèlement au sens du 
laminage. 


PÉTROGRAPHIE. — Étude des sédiments dragués par le Président Théodore 
Tissier (Plateau continental Celte-Manche et Mer du Nord). Note de 
MM. L. Benraoïs et J. Furxesrin, présentée par M. Lucien Cayeux. 


M. C. H. Edelman (') a supposé que les sables côtiers français de la Mer du 
Nord et de la Manche, dans la partie comprise entre la frontière franco- 
belge et la baie d’Escalgrain (Normandie) provenaient du diluvium fluvio- 
glaciaire des Pays-Bas et du nord de l'Allemagne. Cette idée a été reprise 
récemment par M.J. A. Baak (?) qui l’a confirmée. 

Dans ces deux études, l'opinion des auteurs est basée sur la similitude de 
composition minéralogique quantitative des formations sableuses. “ 

C’est dans le but de vérifier cette hypothèse que nous avons étudié les 
sédiments dragués par le Président Théodore Tisster. 

Le tamisage des échantillons dragués en Mer du Nord nous a permis 
d'établir leur répartition en quatre groupes : 


Type 1. — Les poids des résidus sur les tamis n°° 80-100 et 120 sont toujours très 
faibles, ils n’atteignent jamais 20 pour 100 et pour les tamis n°% 100 et 120 ils sont 
souvent inférieurs à 10 pour 100. Par contre, les éléments franchissant le tamis n° 120. 
sont très abondants (plus de 56 pour 100). 


Type I. — Le refus sur le tamis n° 80 dépasse toujours 30 pour 100 et peut 


atteindre 85 pour 100, le résidu sur le tamis n° 120 ne dépasse jamais 30 pour 100, 
( : 


(!) Petrologische provincies in het Nederlandsche Kivartair (Thèse, ee dub 
: 19393, 104 pages, 8 fig.). 

(2) Regional petrology of the southern North | Sea (Thèse, Vageningen, 1936, 
>7 pages, 8 fig., 1 carte hors texte). n | 


Ye 
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_ Typelll. — Le refus sur le tamis n° 80 est voisin du poids des-éléments franchis- 
sant le tamis n° 120, mais les résidus sur les tamis n° 100 et 120 ne représentent sou- 
vent pas plus de 15 pour 100. 
Type-IV, — Le mélange est plus complexe, le résidu sur le tamis n° 80 et les élé- 
ments fins ne forment qu'une faible portion de sable qui est surtout composé d’élé- 
ments moyens (refus sur les tamis n° 100 et 120). 


_ Lorsqu'on reporte ces types sableux sur une carte des courants de la Mer 
du Nord, on voit quelle type I ie fin dominant) est toujours situé dans 
des zones calmes. 

Le type IT s’observe dans des zones à fort courant (rencontre de courants 
de direction différente). 

Enfin les types LIL et IV, qui dans les tamisages, établissent la transition 
entre les types I et II constituent par leur répartition dans les stations de 
dragage des transitions entre les termes extrêmes. 

Nous avons en outre constaté que pour des profondeurs très voisines il 
existait des variations considérables dans la grosseur et la répartition des 
grains. ; 

Le dosage de la‘teneur en minéraux lourds de chaque échantillon a 
montré que 1° les faibles teneurs (jusqu’à 0,2 pour 100) correspondent 
toujours au type Î des tamisages, 2° les moyennes teneurs (0*,2 à 1° ve 
correspondent aux types [IT ou IV, rarement au type Il, 3° les fortes 
teneurs correspondent le plus ct au type Il. 

Enfin l’étude des variations de pourcentage du grenat et du zircon 


comparée aux différents types de sable des stations nous a permis de 


constater les faits suivants : 

1° Dans le type 1, où les éléments fins dominent et dans le type IT, où ils 
sont encore abondants, 1l s’est déposé des quantités de zircon à peu près 
égales à celles du grenat. 

2° Dans letype Il, où les gros éléments sont dominants et dansletype IV, 
où lés éléments moyens sont abondants et les éléments fins assez rares, il 


: s’est déposé 11 fois (sur 12) des quantités de Sore très HONG à 


celles du zircon (jusqu'à 42 fois plus). Le zircon n'ayant dépassé qu’une 
seule fois la teneur en grenat. 
Toutes ces observations démontrent que les courants peuvent modifier 
profondément la composition minéralogique quantitative des sédiments. 
D'autre part, l'étude des minéraux lourds des sédiments dragués sur le 
FPS continental Celte et à l’ entrée de la Mer d'Irlande nous a permis de 
reconnaître des assemblages minéraux, voisins des types de transition 
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établis par M. Baak (oc. cit.) entre les groupes H et E et les groupes H et 
Nord-Hinder. Nous pouvons donc conclure que : 

1° Les roches des côtes de France et d'Angleterre qui ont vraisembla- 
blement fourni les matériaux des sables du plateau continental Celte et de 
l’entrée de la Mer d'Irlande peuvent constituer des assemblages minéraux 
semblables à ceux des côtes de Hollande. 

> Les courants jouent un rôle considérable dans l'édification des sédi- 
ments dont ils peuvent modifier profondément la composition minéralo- 
gique, soit pendant le transport, soit par remaniement des éléments 
déposés. 

En conséquence, nous pensons, contrairement à l'opinion émise par 
MM. Edelman et Baak, que la similitude de composition minéralogique 
quantitative ne peut, en l'absence de minéraux caractéristiques d’un 
gisement déterminé, servir de critérium pour déterminer l’origine d’un 
sable marin. 


PÉDOLOGIE. — L'alios de la forêt de Montmorency. Note de MM. Léon 


Aurrère, Enouarp Giraup et Enmox» Vienarp, présentée par M. Lucien 
Cayeux. 


Des fouilles effectuées dans la forêt de Montmorency, près de Piscop 
(Seine-et-Oise), ont révélé l'existence d’un paléosol daté par une impor- 
tante industrie tardenoisienne et jetant une certaine lueur sur la paléopé- 
dologie et la paléoclimatique des derniers temps du Quaternaire. 

Le gisement se trouve au-dessus des premières pentes du plateau, à 
l’ouest du village de Piscop et a 500" ou 600" au sud du Fort de Domont. 

Le sol est constitué par le sable stampien. À quelques mètres du terrain 
exploré, du côté Nord, se trouve la Meulière de Montmorency qui paraît 
in situ. Du côté Sud, un peu plus bas, les sables sont recouverts par un 
paquet de meulière qui a glissé sur les pentes et retenu les sables situés 
au-dessous et en arrière : c'est sur cette banquette et encadré par la 

. meulière que se trouve le gisement considéré. 

Les fouilles ont duré plusieurs mois. De haut en bas, on a observé la 
superposition suivante : 1° un sol sableux, humifère, peu épais ; 2° un sable 
croulant, gris clair, de plusieurs dorebes d'épaisseur, avec quelques 
Hole: ocreuses, surtout vers la base ; 3° un sable consolidé, présentant 
au sommet une ch noire de Eclue centimètres d'épaisseur, et 


\ 
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en de celle-ci, une couche ocreuse beaucoup plus épaisse. Mais dans 
l’une et dans l’autre, on reconnaît habituellement la stratification du sable 
stampien qui a été consolidé par des actions édaphiques, à une époque que 
les industries permettent de préciser. Comme la couche ocreuse était sans 
intérêt au point de vue archéologique, les fouilles ne l'ont pas traversée. 
Mais, du côté Sud, sur le bord de la nouvelle route, à quelques mètres du 
gisement, sous la meulière qui a glissé, on voit le même sable ocreux, 
compact, mais non consolidé. Du côté Nord, sous la meulière in situ, le 
sable se présente de la même manière. Il doit visiblement ces caractères à 
des phénomènes d’imprégnation ferrugineuse en rapport avec la meulière 
sus-jacente. Le sable du gisement a de tout autres caractères. 

On y reconnaît la zonation caractéristique des podzols. Elle s’est faite ici 
dans la partie supérieure du sable stampien préalablement rubéfié par la 
meülière. La partie consolidée est un alios. La partie claire qui le surmonte 
est plus complexe. A ne regarder que la coloration, on pourrait la consi- 
dérer comme la zone déferrifiée par la végétation et surmontant normale- 
ment la zone illuviale consolidée. Effectivement, par endroits, il semble 
bien qu'on y reconnaisse la stratification du Stampien. Mais, en général, 
cette zone grise est sans stratification et le sable qui la constitue est nette- 
_ment remanié. C’est là, en effet, que se trouve une industrie mésolithique, 
extrêmement abondante et parfaitement caractérisée, représentant le Tar- 
denoïsien ancien. Au-dessous, tout à fait à la base, on a bien trouvé 
quelques pièces appartenant certainement au Paléolithique supérieur, 
mäis insuffisamment caractérisées pour qu’on puisse leur donner une attri- 
bution plus précise. [l nous est impossible de dire si elles se trouvaient 
dans le sable remanié et décoloré qui les aurait recouvertes, ou dans le 
sable :n situ sous-jacent. Mais cette dernière indécision n’a pas une très 
grande importance : la couche mésolithique recouvre un paléosol sur 
lequel ou au sommet duquel se trouve un peu d’industrie remontant au 
Paléolithique supérieur. Il nous semble établi qu’on se trouve en présence 
d’un ancien podzol, c’est-à-dire d’un sol froid, avec ses trois zones clas- 
siques et antérieur au Tardenoisien. La zonation ne saurait être plus 
récente que l’industrie mésolithiqne que nous avons jamais recueillie dans 
la zone consolidée de l’alios malgré son allure extrêmement sinueuse. Le 
paléosol paraît bien ici avoir été enterré par la couche qui a livré l'indus- 
trie microlithique, au cours de l’époque même où les populations mésoli- 
thiques ont abandonné leur outillage et avec du sable décoloré pris au 
podzol lui- -même. Le vieux sol se trouve maintenant incomplet parce que 
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la couche fossilisante s’est constituée, en partie au moins semble-t-il, avec les 
éléments décolorés pris au sol fossilisé. D'autre part, en dehors de quelques 
excavalions artificielles, l’alios ne présente pas de solutions de continuité 
sur l'étendue du gisement. Il n’a donc pas été atteint par les dénudations 
entre le Paléolithique supérieur mal déterminé que nous avons recueilli et 
le Mésolithique si abondant qui vient au-dessus. Il doit avoir précédé 
immédiatement ou à peu près immédiatement les temps tardenoisiens et il 
doit être contemporain des froids de l’époque magdalénienne. 

Cette date pourrait peut-être s'étendre à l’alios, que l’un de nous a ren- 
contré sur les terres siliceuses du Bassin de Paris et des régions voisines, et 
qui apporte la preuve de l’existence d’une forêt de région froide sur nos 
contrées à un moment que nous n'avions pu déterminer et que Îles fouilles 
de Piscop nous permettraient de dater avec une précision relativement 
satisfaisante. 


GÉOLOGIE. — Contribution à l'étude géologique des Nouvelles-Hébrides. 
Note de M. Ençar Auserr pe La Rüe. 


De nouvelles recherches, effectuées en 1935-36, me permettent de 
préciser quelques points de la géologie de l’archipel. À Pentecôte, le socle 
cristallin, découvert précédemment, affleure surtout dans les vallées et sur 
le versant ouest de l’île, entre la baie Martelli et le village de Baruet, mais 
se prolonge certainement plus au Nord car j'ai trouvé des galets de gabbro 
et de serpentine dans la baie de Melsisi. Sur ce socle doivent exister des 
grès et conglomérats à éléments serpentineux, rencontrés jusqu’à présent, 
à l’élat de blocs remaniés entre la baie Homo et Lonororo. Au-dessus du 
soubassement cristallin apparaissent, en place, des formations volcaniques, 
représentées principalement par des cinérites, des tufs et des brèches, 
ensemble surmonté par une puissante série de calcaires compacts. 

Un grand volcan, le Mont Otnanmeretakak (034), constitué par des 
laves et tufs basaltiques, occupe le centre de l’île. Le Nord est formé par 
des calcaires, affectés de pendages divers, faibles en général, recouvrant le 
long de la côte nord-est des tufs et des be andésitiques, 

Les caleaires ont une large extension dans le nord de Maewo; dans le 
centre de l’île, juste au sud de Betarara, se dresse un ancien ae basal- 
tique dont le cratère est largement ouvert à l'Ouest. Toute la partie orien- 
tale de Santo est formée par des assises calcaires, à faciès récifal et riches 
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en Foraminiféres, accusant un léger pendage vers le Sud-Est. Ces mêmes 
dépôts paraissent former la totalité d’Aore et une grande partie de Malo, 
dont le point culminant est un ancien volcan. 

A Malekula, les gabbros du socle, visibles dans la vallée de la Leava, 
5 \ à l'Est de Norsup, se retrouvent dans le bassin de la Pangkumu où je les ai 
‘ _ rencontrés à l'état roulé, en mème temps que des diorites quartziques. La 
vallée de la Pangkumu est ouverte en grande partie dans des brèches et 
tufs andésitiques avec coulées et dykes de lave. Dans cet ensemble, de plu- 
: sieurs centaines de mètres d'épaisseur, apparaissent des niveaux de conglo- 
mérats fluviatiles, à éléments volcaniques et bois fossiles, très vraisem- 
blablement tertiaires, notamment dans le ravin de Nowindembe, assez au 
sud du Mont Penot. Plus haut viennent des calcaires à Foraminifères, 

ei souvent bréchoïdes et parfois complètement silicifiés. 

L'ile Epi est principalement volcanique, mais des récifs soulevés et des 
calcaires riches en Foraminifères affleurent dans sa partie occidentale, 
jusqu'à la cote 100 environ. Les formations volcaniques d'Epi appar- 
tiennent à deux séries distinetes. La plus ancienne, fortement disséquée par 
l'érosion, occupe tout l'Ouest, à partir d’une ligne allant approxima- 
tivement de la baie Swaele à celle du Diamant. Les tufs scoriacés, parfois 
d'origine marine, y ont une grande extension et surmontent des coulées 
dacitiques et andésitiques. Dans la vallée d'Hibau, à l'Est de la baie Nelson, 
les brèches contiennent des blocs d’obsidienne et des enclaves homæogènes 
leucocrates, correspondant à des diôrites et des dolérites quartziques. 
L’Est d’ Epi, beaucoup plus jeune, comprend plusieurs volcans bien con- 

2 _servés, notamment le Mont Nueliliu, point culminant (840"). Les laves 
> rencontrées dans cette partie de l’ile sont des dacitoïdes, des andésites et 
| des basaltes. 
; Un puissant massif volcanique démantelé occupe le Nord d'Efate, dont 
É les laves andésitiques et basaltiques, souvent altérées, renferment parfois de 
grosses concrétions siliceuses, Des tufs ponceux, avec fragments d'obsi- 
dienne andésitique, ont une grande extension dans le reste de l’île, mais sont 
.en grande partie masqués par des récifs coralliens soulevés, très déve- 
loppés, disposés en gradins étagés et portés à plus de 300" d'altitude. Dans 
le Nord d’'Efate, ces récifs s'élèvent même à la cote 450. Ils sont parfois 
siicifiés avec Pie de Corail en calcédoine et renferment des 
cristaux de barytine. 
L'île Eromanga est constituée par la juxtaposition de trois grands massifs 
volcaniques, situés respectivement dans le Nord, le Centre et l'Est du pays. 
CG. R 1937, 1 Semestre, (T. 204, N° 26.) 133 
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On y trouve plusieurs cratères très nets. Le massif oriental, entre la aie 
Polenia et celle de Cook, est le plus récent. Les laves dominantes d'Ero- 
manga sont des andésites accompagnées de quantités énormes de produits 
de projection. A l'Ouest et au Sud, les formations volcaniques sont recou- 
vertes par des calcaires coralliens, portés à la cote 300 et assez fortement 
inclinés vers l'Ouest. 

Tanna est surtout formée par des laves et des tufs andésitiques. Indé- 
pendamment des récifs soulevés, qui jalonnent l'Ouest et le Nord de l’île, 
les régions les plus anciennes, j'ai noté la présence de calcäires, en couches 
sensiblement horizontales, à plus de 450" d'altitude dans les montagnes 
entre Ikamri et Loenbakel. 

Les phénomènes de latéritisation ne jouent aux Nouvelles-Hébrides qu'un 
très faible rôle. J'ai observé des argiles latéritiques seulement dans les îles 
les plus méridionales, à la surface des laves de Nguna, d'Efate, d'Ero- 
manga et surtout d'Aneitium. 


+ 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observation de l'image atmosphérique d'un phare. 
Note (!) de MM. Grorces Coraner et Yves LE GRanp, présentée par 
M. Charles Fabry. 


A Belle-Isle en Mer, sur les falaises rocheuses situées entre Port-Coton 
et Port-Goulphar et surtout entre celui-ci et la sirène de brume, on à pu 
voir en août 1936, pendant plusieurs nuits consécutives, une ue 
atmosphérique du grand phare de Belle-Isle. 

Le phare est situé à l’intérieur des terres à peu près à 1*" du pomt 
d'observation, la lanterne étant de 50" environ plus élevée que celui-ci. 
L’ on se trouve sur les hautes falaises qui tombent à pic d’une 
cinquantaine de mètres dans la mer ; il tourne le dos au phare et devant lui 
sur l’océan il n’y a aucune terre et aucune île. Le pinceau lumineux passe 
à une faible distance au-dessus de l’observateur et avec une grande Tape 
dité, si bien qu’en regardant le zénith il ne le voit pas passer. 

En regardant à opposé du phare, l'observateur voit le faisceau lumineux, … 
mais il a l'impression très nette qu'il provient d’un autre phare tournant, 
qui serait situé devant lui et au-dessous de l'horizon (2 ) sur quelque île 


(*) Séance du 31 mai 1937. 

(?) Dans ces observations nocturnes, il n'est pas question de distinguer la ligne de 
séparation de la mer et du ciel, et l'horizon est défini par le plan horizontal de l'obser- 
vateur ; 


f Fa nest qui t tourne ds le ciel est à peu : 
ar l'horizon, son prolongement passe par un point fixe placé à 
hare réel eten dessous de cette hs ; la partie la plus brillante 


EE SRE 


. 


ë The plus lumineux que la DHEA considérée. est 
‘horizon. Supposons pour cela qu'il n’y ait pas d'absorption 
et que chaque particule diffusante devienne une source 
 . dans toutes les directions ; on calcule aisément que la 


NÉ 


avons érifié ces résultats au laboratoire en dirigeant vers le ciel 
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la source lumineuse à la brillance dans la direction perpendiculaire au fai-_ 


sceau et dirigée vers celui-ci a été trouvé égal à 7,5 et à 16 pour des fai- 
sceaux ayant des ouvertures respectives de 7° et de 2°20' (les maxima théo- 
riques correspondants seraient 8,2 et 25). / 

Il est bien entendu que ces chiffres comme la ASbiité dèl antiphare, 
doivent varier suivant les conditions too be touee dans d’autres expé- 
riences, l’état de l'atmosphère étant différent, nous avons trouvé d’autres 
chiffres, mais du même ordre de grandeur, ce qur'suffit à expliquer le phé- 
nomène de l’antiphare. 

Pour que ce phénomène se produise, il faut donc des conditions topogra- 
phiques parfaitement déterminées : faisceau lumineux passant au-dessus et 
près de l'observateur, qui doit être sur une falaise élevée, loin du phare, et 
avoir un horizon de mer étendu devant lui. : 

Ces conditions se trouvent rarement réalisées; elles le sont à Belle-Isle et 
le phénomène décrit ci-dessus peut-être observé auprès du grand phare de 
l’île qui fut construit d’après les plans et les rapports de Fresnel (*) lui- 
meme. 


BOTANIQUE. — Sur l’origine botanique du Chuchuhuasha. Note de 
MM. Raymonn-Hamer et Coas, présentée par M. Pierre-Augustin 
Dangeard. 


Après avoir mis en évidence l’activité physiologique (') d’une écorce 
péruvienne que les Indigènes désignent et utilisent sous le nom de 
Chuchuhuasha (?), nous avons pu en déterminer l’origine botanique. Cette 
écorce, qui provenait des environs d'Iquitos, présente les caractères histo- 
De que voici : 

Au- dessous de la couche subéro-phellodermique à éléments tabulaires 


(*) Œuvres complètes, 3, p. 333. Le phare de Belle-Isle a été construit quelques 


années après la mort de Fresnel et allumé le 1°" janvier 1836. Pour la construction, 
le plan de Fresnel a été légèrement modifié; il contenait en effet quelques innovations 
qui parurent trop audacieuses à cette époque et qui d’ailleurs sont adoptées dans tous 
les grands phares modernes. 


(‘) C. R. Soc. Biol., 11%, 1933, p. 914: 
(2) D'après DownGuez, Nazza et Soro (Trabaj. d. Instit. de Botan. y Farmacol., 
Buenos-Ayres, 51, 1933, p. 5), Chuchu, en langue quichua, signifie froid, fièvre qui 

donne le frisson. 
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_ régulièrement superposés et du parenchyme cortical peu abondant à cel- 
lules polygonales, la zone libérienne occupe les 6/7° du diamètre de 
l'écorce. Dans sa partie interne, ce liber est divisé, par des rayons médul- 
laires formés de 2 à 3 rangées de cellules, en étroites bandes d'éléments 

à _ parenchymateux assez régulièrement disposés en files radiales et dont 

quelques-uns contiennent un cristal non maclé d'oxalate de calcium. Dans 

les parties moyenne et externe de la zone libérienne, ces bandes, qui sont 
séparées par des rayons médullaires s’élargissant progressivement à 
mesure qu'ils se rapprochent de la périphérie, s’étirent en longues traînées 
radiales plus ou moins sinueuses composées d’un petit nombre de rangées 
— souvent même d'une seule rangée — d'éléments parenchymateux inter- 
rompus de place en place par des stéréocytes arrondis à lumen étroit et à 
paroïs canaliculées. On constate, sur la coupe transversale, que ces stéréo- 
cytes peu allongés forment, en se soudant bout à bout, des files de quelques 
éléments qui offrent l’apparence d’une fibre unique d’ailleurs assez courte. 
Des sclérocytes, de forme irrégulière et toujours groupés en amas, se 
trouvent non seulement dans la région corticale mais encore dans les por- 
tions externe et moyenne de la zone libérienne, où ils se montrent toutefois 
d'autant moins nombreux qu'on s'éloigne davantage de la périphérie. 
Quelques cellules à cristaux non maclés d’oxalate de calcium s’observent à 
_ la périphérie de ces sclérocytes mais ne paraissent pas les entourer complè- 
tement et constituer un véritable cristarque. 7 
Les feuilles sont alternes et brièvement pétiolées; leur ne ové ou 
oblong, assez longuement acuminé, a des bords entiers ou très Hiblenent 
_crénelés. Dans le parenchyme du Dstiole, on observe des sclérocytes isolés 
à lumen très réduit, à parois épaisses et canaliculées, à contours irréguliers, 
prolongés à chacun de leurs angles par une pointe très largement triangu- 

… laire; dans celui du limbe, ces sclérocytes sont très développés et fortement 

_ramifiés. L'appareil conducteur du pétiole est constitué par un gros faisceau 
fermé largement triangulaire entouré extérieurement par un anneau presque 
mn obune de petits groupes de fibres cylindriques lignifiées à parois très 

- épaisses et à lumeén presque punctiforme, On n’observe pas de cristaux. 

__ d’oxalate de calcium dans les cellules épidèrmiques du limbe et du pétiole, 
pas d'hypoderme à la périphérie du mésophylle bifacial: 

Quant aux fleurs, dont nous n'avons trouvé que cinq sur plusieurs 

_  kilogrammes de tiges feuillées, elles sont pédicellées et solitaires à 

=. E _ l'aisselle des feuilles. Elles ressemblent beaucoup à celles du Maytenus 


\ 
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communis Reissek (*), mais les bords de leurs sépales sont profondément 
dentés-fimbriés, cependant que ceux de leurs pétales sont nettement 
crénelés-sinués. 

Connaissant la variabilité du M, communs (*) et pensant avec G. Bri- 


quet (*) que les espèces que Reissek en a séparées ne sont déjà que trop 3 
nombreuses, nous n’aurions pas considéré notre plante comme un Maytenus +2 
nouveau si l'étude de ses particularités histologiques ne nous avait montré À 


qu'elle se distingue à ce point de vue du M. communis par un caractère 4 
dont l'importance a été notée par G. Stenzel (*) dans son important mémoire = 4 
sur l’anatomie des Célastracées et des Hippocratéacées. Comme cet auteur, à. 
nous avons pu constater, en effet, que le limbe du M, communis (Glaziou | 
n® 4204 et 7570, Herb. di Muséum de Paris) est dépourvu de sclérocytes 
_ ramifiés. 

Pour ces raisons et aussi parce que les fleurs du Chuchuhuasha sont 
solitaires alors que celles du M. communis sont groupées en cymes, nous 
nous croyons autorisés à tenir la plante que nous avons étudiée pour un 
Maytenus nouveau dont le nom vernaculaire deviendra l’épithète spéci- 
fique : ce sera donc le Maytenus Chuchuhuasha Raymond-Hamet et Colas. 

Ajoutons que les Indigènes désignent et utilisent sous le nom de 
Chuchuhuasha non seulement notre Maytenus Chuchuhuasha maïs encore 
plusieurs plantes qui s’en rapprochent, en particulier un Maytenus à 
grandes feuilles entières pourvues de sclérocytes ramifiés et une Hippo- 
cratéacée, le Salacia Colasi Benoist. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Démonstration du caractère extrinsèque d’oxYy- 
dations provoquées par le glucose. Note de M. Lucien PLANTEroL, présentée 
par M. Marin Mollard. 


J'ai désigné (!) sous le nom d'oæydations extrinsèques des oxydations 
qui seraient produites au contact des cellules vivantes, et dont la réalisation 
dépendrait de la rencontre entre l’ rue et une irbstance ox ydable à la 


C] 
(*) S. Reissek, in C. F, P. de Marrius, Flora Brasiliensis, 2, 1, 1861, p. 22. 
(*) Annuaire du Conservat. et du Jard. bot. de Genève, 20, 1919, p.364. 
(*) Anatomie der Laubblätter und Stämme der Celastracene und Hippocratea- 
ceae (/naug. Dissert. Breslau, sans date). 


_ (4) Comptes rendus, 204, 1937, p. 370. : 


qui viennent élever l'intensité date: FR on place 
iydable comme le glucose au OBLAGE de matière vivante, ont 


2  . j rie ici une nouvelle série a faits qui démontrent 
l'exactitude de l? interprétation précédente. 

Trempé dans une solution de glucose de concentration N/10, l'Hyprum 
triquetrum augmente ses oxydations : une vingtaine d’ expériences succes- 
-sives, portant sur des lots de Mousses différents, ont montré que l’augmen- 
tation est en moyenne 75 pour 100, pour l'oxygène consommé. 

© Les faits analogues établis par Palladine, à propos du saccharose et pour 
4 les feuilles étiolées (Fève, Blé), ont été interprétés comme traduisant l'effet = 
hrtare du sucre; la cellule, bien nourrie, enrichie en réserves formées 


ue toute sa vie active recouverte d’une importante masse 
Fe l'action des précipitations, puissent faire diffuser u une re 


intensité respiratoire, à la suite d’un rase rapide, mon 
t des oxydatiôns à à rapporter aux substances extérieures au 
surera donc les oxydations extrinsèques. Fe 
ultats sont d'i une netteté parfaite : tandis que, après immersion eee 
une oh tio deg 1cose N/10, les oxydations sont portées de 1 à 1,75 a 
r. . cs si 1 dé 80 pour le CO? Due les lots 
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1° Une série d'expériences a comporté l'immersion, dans la solution glu- 
cosée, pendant des temps variables de 2 minutes à 15 heures; pratiquement, 
dans tous les cas, l'augmentation des oxydations a été la même : le séjour 
au contact du glucose n’amène pas une vériation en fonction du temps, 
comme celle qui pourrait dépendre d’une nutrition progressive des cel- 
lules,. 

2° Après 5 minutes de lavage, on est ramené à des valeurs très voisines, 
quel qu'ait été le temps de séjour en milieu glucosé. En fait, si, en 
15 heures, des réserves ont été accumulées par les cellules au contact du 
glucose, ce qui n’est pas en discussion ici, la respiration (1,07) n’est pas 
sensiblement augmentée pour autant. 

3° Le lavage produit des résultats identiques, même s’il se limite à un 3 
temps très court. Par exemple, dans une expérience où la consommation 3 
d'oxygène est passée de 1 à 1,55 sous l'action du glucose N/r0, le lavage 
pendant 1, >, 30 minutes ramène aux valeurs suivantes : 1,08-1,02-1,04. 

4° Une dernière expérience complète la démonstration. Un lot A, après - 
immersion dans le glucose, sert de témoin; un lot B, traité de même, subit 
un lavage de 5 minutes; un lot C est, après lavage, remis 5 minutes au 
contact de la solution de glucose. Voici, par rapport à un témoin sans 
glucose, les intensités LESPIPALDINEE de ces trois lots : 
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Tous ces faits établissent d’une manière indiscutable que l'augmentation 
d’oxydation réalisée, après action d’une solution glucosée, par l’Hypnum 
triquetrum, est due presque exclusivement à des oxydations extrinsèques; 
elle n’est nullement consécutive à la nutrition des cellules. 


x 


ZOOLOGIE. — Fusome et cellules en croix des Éponges calcaires. Note(') 
de M. Ocrave Dusosco et M'° Onerre Tuzer, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


Hirschler (?) a réuni, sous le nom de fusome, les divers éléments du fuseau 
mitotique, les reliquats fusoriaux et leurs dérivés. Le premier, 1l a montré 


(1) Séance du 31 mai 1937. 
(2) S. B. d. Gesellsch. d. Wiss. in Lwow, 19, 1932 (cité d'après Hirschler, 1935); 
Zoologica Poloniae, 1, 1935, p. 31. 
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de 3. L ï . LE » # " 
- importance du système fusorial, qu'il met presque sur le même rang que 
_ les chromosomes. Ce serait un élément plasmatique s'ébauchant aux dépens 


des chromomères, formé en partie par la chromatine d’élimination et qui, 


emportant avec lui des gènes, aurait un rôle dans l’hérédité. 


Beaucoup de différenciations cytoplasmiques (terminaisons nerveuses, 
neurofibrilles, myofibrilles, tonofibrilles, etc.) trouveraient leur origine 
dans le fusome. Pour nous en tenir aux Éponges, Hirschler (1935) (*), par 
de forts arguments, attribue au fusome la formation de la substance 
protéique des spicules ou des fibres de spongine. Mais sa théorie, il le 
précise lui-même, manque encore de preuves décisives, tirées de l’observa- 
tion, et est avant tout une hypothèse de travail. 

Dans un Mémoire actuellement à l'impression (‘), nous décrivons chez 
Sycon raphanus, dans les ovocytes au terme de la croissance et dans les 
blastomères, des formations fusoriales de forme diverse, sans avoir pu leur 
assigner un rôle quelconque. De nouvelles recherches nous permettent, 
croyons-nous, de démontrer que le fusome est le déterminant des quatre 
cellules en croix décrites par nous (Duboscq et Tuzet, 1933) (°) précé- 


. demment, et qui donnent à la larve de l'Éponge une symétrie tétraradiaire, 


c’est-à-dire la morphologie d’un Cœlentéré. 
Si l’on examine les premiers blastomères on trouve, chez certains d’entre 


eux, une petite plage hyaline attenant à la membrane et ayant tous les 


caractères d’un reliquat fusorial. Elle est d’abord placée sur un flanc de la 
cellule, puis finalement à son pôle inférieur. Les cellules à fasome sont pri- 
mitivement contiguës. Au stade à 8 blastomères, 4 d’entre eux seulement 
sont pourvus de fusome et alternent avec ceux qui en manquent. Au stade 


à 16 blastomères, qui sépare l’ectoderme (cellules dermiques) de l’endo- 
 derme, nous n'avons toujours que 4 cellules à fusome et êlles sont toutes 
se dans l’endoderme -avec la même alternance qu'au stade précédent (fig. 1). 


Tandis que les cellules dermiques restent un temps assez long sans se 


diviser, les cellules endodermiques se multiplient. Ainsi se forme ce que 


nous avons appelé une stomoblastule. C’est la première blastule avant le 


retournement, stade connu seulement chez les Spongiaires et chez les Vol- 


vocinées. Dans les plus jeunes stomoblastules, les 4 cellules à fusome sont 
placées en croix et appartiennent toutes au cercle de cellules contigu aux 


de (:) Ergebnisse und Fortschr. d. Zool., 8, 1935, p..329. 


_ () Arch. Zool. Exp., T9, 1937 (sous presse). 


à S (5) Comptes rendus, 197, 1933, p. 561. 
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cellules dermiques (ectodermiques). On peut en voir deux sur une + coupe 
sagittale heureuse ( fig. 2). : x 

La suite des divisions éloigne les cellules à fusome des Lui dermiques. È 
A ce moment, la plage fusoriale, d’abord homogène, s’est différenciée en 
un arc de sobérales doubles, qui deviennent plus tard de petits corps en 
olive. A la fin du stade à ete internes, quand la stomoblastule est 
proche du retournement, l'arc d'olives chromatiques émigre et de la région ne _ à 
basale ou noue less passe progressivement au-dessus du nOFAU*PAES FN 
prendre sa place définitive. | | 


Sycon raphanus O.S. 


Fig. r — Les 8 cellules endodermiques d’un stade à 16 cellules ; 4 pourvues de fusome. ; e ES 
Fig. », — Coupe sagittale d’une stomoblastule dont la bouche englobe les pieds des choanocytes 
Cellules à fusome contiguës aux grosses cellules dermiques, FRS F.x 1000. ,. 


Nous démontrons ainsi l’origine fusoriale de l’anneau caractéristique des 
cellules en croix. Les faits ne nous PATAIMENE pas susceptibles d’une dutr 
interprétation. Cependant, nous n'avons pas suivi minutieusement la for- 
mation des plages fusoriales des premiers blastomères et. il est difficile 

_ d'affirmer qu’elles ne doivent rien aux anneaux fusoriaux qu’on observe 
dans l'œuf et qui atteignent au plus le nombre de 4. Hirschler admet que le 
fusome d’une cellule peut comprendre des resLes fusoriaux a 
générations cellulaires. F ST + : 

Nous croyons toujours que les cellules en croix, sielles ont une 1e fonction. | 
D en être que des elinies sensorielles et De elles te Mais Re 


RE 


. la de ou d' une ie satisfaisante de 
ha musral) On conçoit, dans ces 
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(cristallisée avec 12"° d’eau) et de l'huile d’œillette iodée à {0 pour 100 
(iode dissimulé). 

A cet effet, des lots de quatre jeunes rats blancs de 355 à 455 ontété préa- 
lablement rendus rachitiques, en 7 jours, au moyen du régime Randoin- 
Lecoq (?) : ur | 
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Le contrôle des animaux était assuré par un examen radiographique 
montrant notamment l'élargissement typique de la zone cartilagineuse 
d'accroissement diaphysoépiphysaire de la tête du tibia et de l’humérus. 
Ultérieurement, ces différents lots de rats reçurent, pendant 10 jours, le 
même régime additionné, pour 100%, de 0,50, 0,75, 1#, 15,50, 2 et 35, de 
l’une ou l’autre des substances précédemment citées. Au bout de ce temps, 
une nouvelle radiographie permettait d'apprécier la calcification des lésions 
osseuses primitivement observées. 

Une guérison nette du rachitisme fut obtenue, au cours de ces essais, 
par addition à 100* de régime Randoin-Lecoq, de 0“, 50 d’iode ou d’iodure 
de potassium, de 0*,75 d’iodate de potassium, de 2 d’iodocalcioformine et 
de 1“ d'huile d’œillette iodée. L'iode et l’iodure de potassium furent ensuite 
utilisés à des doses inférieures échelonnées de 10 en 10%; une bonne calci- 
fication fut alors notée avec 0f, 40 d’iode, mais toutes les autres proportions 
d'iode et d'iodure se montrèrent nettement insuffisantes. IL y a lieu de 
remarquer que l’iode et l’iodure de potassium (à partir de 1*,50 pour 100) 
et l’iodate de potassiüm (à partir de 1“) se révélèrent plus ou moins 
toxiques pour le rat, entraînant d’abord un ralentissement de la croissance 
et même, plus où moins rapidement, une chute de poids et la mort des 
sujets; les doses actives s'écartaient douc nettement des doses toxiques. 
Exprimées en iode, les proportions nécessaires et#suffisantes des différents 
produits utilisés pour guérir le rachitisme expérimental étaient approxi- 
mativement de 0f,40 pour l’iode bisublimé, l’iodure de potassium et l'huile. 


(?) Me L, Raxponx et R. Lecoo, C. R. Soc. Biol., 9T, 1927, p. 1277. 
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iodée, “de of 4 pour l’iodate de potassium et de 0,50 pour l’iodocalcio- 
Rae Le proportions les plus faibles de ohore mises en œuvre 
pour obtenir un résultat comparable étaient de 0,08; les plus fortes 
atteignaient 0f,50.. 

Conclusions. — 1° L'iode (comme le phosphore, mais le plus souvent à 
des doses se exerce une action curative nette sur les lésions 
osseuses du rat expérimentalement rachitisé. 

> Cette action est obtenue aussi bien avec l’iode pur qu'avec les 
composés iodés minéraux ou organiques; les doses d'iode utilisées restent, 
dans tous les cas, assez voisines. 

3° La présence d’iode dans une ration constitue une cause d'erreur 
sensible dans l'estimation de la valeur antirachitique d’un rapport Ca/P 
déterminé par les méthodes chimiques. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Une nouvelle propriété des aliments, 


la trophophylaxie. Note de M. P. RE ie présentée par M. Charles 
/ Achard. 


On attribuait jusqu’à présent aux aliments des propriétés plastiques ou 
systatiques, énergétiques, physicochimiquesetcatalytiques. Nos recherches 
nous ont amené à leur’attribuer un rôle nouveau de défense de l'organisme, 

d’où le nom de trophophylaxie que nous ayons créé pour exprimer cette 
nouvelle fonction. 

Cette propriété nouvelle de l’aliment se manifeste vis-à-vis des infections 
et des intoxications. 

Nous donnerons ici, une première série de preuves expérimentales 
démontrant la réalité de la trophophylaxie vis-à- -vis des accidents toxiques 
provoqués par le venin de cobra. 

Cette protection des animaux intoxiqués et traités exclusivement par 
une substance alimentaire, se traduit par une augmentation de la survie 
comparativement aux animaux témoins intoxiqués et non traités. 

_ Nos recherches ont porté sur différents animaux : souris, cobayes, 
lapins. Dans la première série d'expériences que nous rapportons ici, nous 
ne ferons-mention que de celles ayant porté sur des souris. Les aliments 
ont été donnés par voie sous-cutanée à la dose de 0°, à 1°. Ils étaient 
_ donnés soit avant,-soit pendant, soit après l'injection sous-cutanée d'une 
dose mortelle de venin. Toutefois, nous avons obtenu des résultats égale- 
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ment probants quand les aliments ont été donnés per os ou Fe voie intra- 
veineuse. 

Bref, chez les 392 souris ayant reçu une dose mortelle de venin et traitées 
exclusivement avec les aliments suivants : eau de riz, glucose à 40 pour 160°, 
vins rouge ou blanc, bière, jus d'orange, lait, huile d'olive, jus de viande 
crue, sérum de cheval, glycocolle à 1 pour 100, extrait de foie, NaCI à 
9 pour 100, 191 ont survécu définitivement. La survie définitive a donc été 
de 48 pour 100. 

Les 201 souris traitées qui n’ont survécu que temporairement ont tou- 
jours eu une survie plus longue que les 101 souris témoins, qui sont mortes 
entre 35 minutes et 1 heure 5o minutes. 

Nous pouvons donc conclure que des substances prises parmi les diffé- 
rentes catégories d'aliments (albuminoïdes, hydrates de carbone, graisses, 
sels minéraux) protègent efficacement contre les accidents toxiques du venin 
de cobra. | 

Nous avons fait également la contre-épreuve : en effet, sur des animaux 
inanitiés, la toxicité du venin de cobra est nettement augmentée (de 2 
à 10 fois suivant la durée d’inanition). 

De plus, nous avons toute une série d’ expériences que nous publierons 
ultérieurement qui démontrent que la trophophylaxie s'exerce également 
vis-à-vis de nombreuses substances toxiques(venin de vipère, venin d'abeille, 
RE vénéneux, chlorhydrate de choline, oxyde de carbone, etc.). 

En résumé, il nous paraît démontré qu'il existe dans les aliments des 
substances encore indéterminées, que nous proposons d'appeler trophophy- 
lactines, qui protègent l'organisme contre les intoxications. Ces tropho- 
phylactines ne sont pas détruites par la chaleur. En eflet, par exemple, le 
jus d'orange, le vin, chauffés à 100° pendant 10 minutes, possèdent encore 
leur pouvoir trophophylactique. | 

Nous poursuivons nos recherches pour tenter d'isoler ces trophophy- 


lactines et pour déterminer comment elles agissent : nous avons déjà cons- 


taté que certaines (jus de viande) exaltent la phagocytose en augmentant la 
leucocytose, mais on peut invoquer d’autres mécanismes. 

Quoi qu’il en soit, nous pensons que la notion nouvelle de la trophophy- 
laxie que nous iroddisons en biologie, peut apporter une lumière nouvelle 


sur beaucoup de problèmes encore obscurs ayant trait soit à EI Aa ES 
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# 
PHYSIOLOGIE. — Les variations de la teneur en glycogène des huitres de 
consommation. Note de MM. Herr Bigrry, Bernarn Gouzon et 
M'° Cocerre Ma6enan, présentée par M. Paul Portier. 


La présence de glÿcogène a été signalée depuis longtemps chez l’huître, 
mais sa teneur n’a été que rarement précisée. Les données numériques se 
rapportent seulement à la teneur globale des organismes, et le plus souvent 
les dosages ont porté sur plusieurs sujets (4 à 6) réunis pour une expérience. 


De ce fait l'amplitude des écarts entre les quantités de glycogène, pré- 


sentés chez les divers individus, se trouve diminuée. Enfin on n’a pas 
tenu compte des variations saisonnières, et la répartition du glycogène 
dans les divers organes de l’huître n’a pas été envisagée. 

Nous avons procédé, au cours des années 1936 et 1937, à un grand 
nombre de déterminations individuelles sur Ostrea edulis et Gryphea 
angulata; les évaluations du glycogène ont porté sur l’hépato-pangréas, 
les organes génitaux, le muscle adducteur et le manteau de chaque huître, 
prise en bon état physiologique. On dosait comparativement dans les 
divers tissus, par des microméthodes précédemment décrites ('}, le gly- 
cogène sans précipitation préalable par l’alcool et après précipitation par 
l’alcool ; dans ce dernier cas, le glucose provenant de l’hydrolyse du gly- 
cogène était évalué par microbertrand et par méthode iodométrique. 
Trois chiffres étaient ainsi obtenus. La concordance des résultats fournis 
par les analyses ht permet d'affirmer qu'on dosait bien ainsi le 
glycogène.- 

Nous donnons ci-après des chiffres indiquant les variations men- 
suelles de la teneur en glycogène de l’hépato-pancréas et des organes 
génitaux, chez Ostrea edulis et Gryphea angulata. Le poids des huîtres 
utilisées, séparées de leur coquille, était'de 7 à 8° (huîtres plates) et 12 
à 145 (huîtres portugaises). 


-(!) ©. R. Soc. Biol., 121, 1936, p. 614.et 616; 122, 1936, p. 4. 
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Ostrea edulis. Gryphea angulata. ; 
Glycogène en ‘/, de poids frais. - Glycogène en !/; de poids frais. 
Hépato- Organes Hépato- 1 “Organes SR 5 
Dates. pancréas. génitaux. Dates. pancréas. génitaux. 1 
22 octobre ..." "7,5 12,2 18-novembre. 2,12 15 04e à 4 
12 novembre. 7,0 14,5 3 décembre. 2,8 11,2 : 
26 novembre. 8,2 12,8 7 décembre .- 5,4 9,0 % 
31 novembre. 9,9 19,4 17 décembre." 6,7 10,0 
14 décembre. 8,3 12,9 21 décembre. 6,0 VTT 40 
4 janvier... 8,2 14,6 7 jaovier.... 4,6 10,0 
2 février.... 8,6 16,0 HAVE ST OST 9,9 
1er mars... 7,8 14,0 TI Here ei); © 8,3 
18 MAPS ere 0 7 14,1 10 mars 15 24 7,0 
DAY ES LYS 6,5 DO AVIS 202 5,0 


On voit que les quantités de glycogène, présentés dans ces organes, sont 
maxima à la fin de novembre ou au milieu de décembre; elles restent 
élevées pendant plusieurs mois. 

Nous avons constaté en outre que les variations de la teneur en glycogène 
d’un individu à l’autre, à une même époque, sont beaucoup moins impor- 
tantes chez Ostrea edulis que chez Gryphea angulata ; chez Gryphea, la teneur 
en glycogène des organes génitaux est relativement basse, quand ceux-ci 
sont pigmentés de vert. 

Le muscle adducteur et le manteau sont pauvres en hydrates de carbone 
de réserve : dans le muscle le pourcentage varie de o0‘,80 à 2* chez les 
huitres plates et de 0f,40o à 1,50 chez les portugaises; dans le manteau 
de 0“,50 à 1,50 chez les deux espèces. La teneur maxima est atteinte en 
décembre. ï 

Les divers tissus présentent les variations suivantes dans leur teneur en 
eau : | & 


, Organes épars Muscle 
génitaux pancréas adducteur Manteau 
(pour 100). (pour 100). (pour 100). (pour 100). 
Ostrea dus L'AI Poe MC 70-72 74-50 80-83 85-88 
Gryphea angulata..\.......... 77-80 74-78 80-82 84-806 


ee 


Si l’on rapporte le poids de glycogène, non plus à l'organe frais, mais 
à l’organe desséché, on constate que ce poids représente parfois jusqu'à 
40 pour 100 de l'extrait sec de l’hépatopancréas et 60 pour 100 de l'extrait. 
sec des organes génilaux chez Ostrea edulis, et respectivement 27 pour 100 
et 40 pour 100 chez Gryphea angulata. 
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En conclusion, les teneurs en glycogène des divers tissus des huîtres sont 
très différentes ; ces teneurs subissent d’autre part d'importantes variations 
saisonnières. _ 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — "Sur la relation entre déterminisme 
sexuel génique et sexe. Note de M"* Vëra Dawrenarorr, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


Il existe deux sexes : chacun de ces états particuliers de l'organisme est 
associé à des dynamismes spéciaux dérivant des appareils chromosomiques 
spéciaux établis dès la fécondation (Mc. Clung, Wilson). 

Or la relation entre sexe et consutution spéciale chromosonuque a ses lémi- 
tations. Chez l’Oiseau, l’hétérochromosomie appartient au sexe femelle et 
l’homochromosomie au sexe mâle, alors que, chez les Mammifères, le mâle 
est hétérochromosomique et la femelle homochromosomique. De plus, le 
même organisme, à constitution chromosomique déterminée, peut réaliser 
d’une part son sexe génétique.et d'autre part le sexe opposé. Une relation 
entre sexe et constitution génique de l'organisme est-elle réelle ? 

Quelques nouvelles lueurs sur le caractère des activités géniques résultent 
de mes expériences sur le Poulet et le Cobaye, qui appartiennent à deux 


.. classes d'animaux, où l’hétéro-homochromosomie correspond à des sexes 


différents. La découverte des effets que possède la folliculine sur l'histogé- 
nèse sexuelle d’un embryon génétiquement mâle m'a paru, dès l’abord, 
permettre de pénétrer un peu plus profondément dans l'énigme du gène (). 

I. La folliculine, hormone du sexe femelle, hétérochromosomique chez 
l'Oiseau, évoque, dans l'embryon mâle homochromosomique du poulet, une 


- histogenèse sexuelle, propre au sexe femelle. Plusieurs conséquences en 
. dérivent : a. Les ébauches sexuelles se sont montrées équivalentes dans les 


deux sexes. — b. Différent, dans les deux sexes, les sumuli qui déterminent 
lorientation particulière des ébauches sexuelles. — c. L’hormone femelle 
peut remplacer les effets du stimulus naturel femelle. — 4. Elle les rem- 
place à un stade précoce. — e. L’embryon mâle, homochromosomique chez 
l'Oiseau ea, à un stade précoce, à l'introduction de la folliculine, comme 
un organisme à déficience hormonale et ne résiste pas aux effets de l’hor- 
mone hétérologue. — f. La folliculine, hormone du sexe hétérochromoso- 


(:) Cf. Comptes rendus, 200, 1935, p. 1983. 
C. R., 1937, 1 Semestre. (T, 204, N° 25.) 194 
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mique chez l'Oiseau, est inoffensive, à l’état libre, pour l'embryon des deux 
sexes chez l'Oiseau. Ses actions histogénétiques sont électives; elle stimule, 
dans l'embryon mâle, des substrats récepteurs, à des proliférations équili- 
brées et aboutit à des effets à caractère organisé; elle commande l’édifica- 
tion des gonades et des oviductes. 

Il. Cette même folliculine, en qualité d'hormone du sexe homochromo- 
somique à l’état libre et à un stade précoce, agit dans embryon de cobaye, 


comme une substance étrangère et toxique et tue l'embryon (?). Or 


l'embryon femelle, ne supportant pas, à un stade précoce, sa propre hor- 
mone à l'état libre, ne manque pas à réaliser son histogenèse sexuelle. Si, 
dans cette histogenèse, la folliculine est un facteur actif, elle devrait agir 
par un mécanisme intracellulaire. As 

Les embryons homochromosomiques (mâle chez l’'Oiseau et femelle chez 
les Mammifères) semblent pouvoir, à un stade précoce, accomplir leur histo- 
genèse sans libération hormonale. 

Le même corps chimique, la folliculine, à un stade embryonnaire pré- 
coce, déploie des actions très différentes (progressives ou toxiques) et ces 
effets particuliers sont en corrélation avec une constitution spéciale des 
chromosomes sexuels de l'embryon. 

Déficience en hormones sexuelles à un stade embryonnaire précoce d’une 
part, production et libération précoce d’une hormone sexuelle, à carac- 
tères progressifs histogénétiques de l’autre, sont-elles des images fidèles 
d’une constitution chromosomique spéciale? Une série de conséquences 
serait à prévoir, s’il en était ainsi : a. Si l'embryon femelle, homochromo- 
somique du cobaye, était, à un stade précoce, déficient en hormones 
sexuelles, il devrait se montrer réceptif pour l'hormone du sexe opposé 
mâle. — b. Si l'hormone mâle, dans l'embryon hétérochromosomique du 
cobaye, était normalement produite et libérée à un stade précoce, l’intro- 
duction de cette hormone dans un jeune embryon homochromosomique 
femelle devrait pouvoir évoquer les effets propres à cette hormone. — 
c. Or, si cette même hormone mâle dans l'embryon du poulet faisait défaut 
à un stade précoce, elle pourrait (ne devrait pas) dans cet embryon non 
accoutumé à ce corps chimique évoquer des effets moins électifs et même 
toxiques. : 

Voici les réponses que donnent les expériences. 

UT. a. L’embryon homochromosomique femelle du cobaye ne résiste 


(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 2190. 
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pas, en effet, à l'hormone mâle (*) el se comporte comme un organisme 
déficient en une sexuelles. — b. L’'hormone mâle, qui est, chez les 
Mammifères, l'hormone du sexe hétérochromosomique, se montre, en effet, 


dominante dans l’histogenèse sexuelle : élective dans ces eflets, elle évoque 


des proliférations coordonnées dans un groupe d’ébauches sexuelles et 


aboutit à l'édification d’un groupe d'organes sexuels mâles (épididyme, 


vas deferens, vésicules séminales, prostate, urètre à structure mâle). 

IV. c. Or, cette même hormone mâle, en qualité d'hormone du sexe 
homochromosomique, agit sur l'embryon de poulet d’une manière moins 
élective : à un stade précoce, elle se montre toxique dans les deux sexes et, 
à une dose élevée, elle détermine un œdème général. (Plus tard, sont 
révélées des inhibitions et des stimulations, propres à cette hormone.) 

Conclusions. — L'avantage, dans la production d’une hormone sexuelle à 
effets progressifs, appartient à l'embryon de constitution hétérochromoso- 
mique : femelle chez l'Oiseau et mâle chez les Mammifères. L'entrée pré- 
coce en action de cette hormone, sa production en excès et sa libération 


extracellulaire précoce sont l'apanage de l'organisme hétérochromoso- 


mique. Par contre, un mode particulier de différenciation sexuelle, sans 
libération extracellulaire d'hormones sexuelles, s'observe dans l'embryon 
homochromosomique à à un stade précoce. Celui-ci, de ce fait, est réceptif aux 
actions de l'hormone sexuelle hétérologue. 


| 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Résultats de la fécondation, par un mûle 
d'Algérie, de femelles parthénogénétiques françaises du Bacillus rossn 
Rossi (Phasmidæ ). Note (')de MM. Maurice Favnezre et Grorces 

DE Vicuer, présentée par M. M. Caullery. 


L'élevage, poursuivi pendant plusieurs années, de Bacrllus rossit d’origine 
française a été purement parthénogénétique et thélytoque (*). Le 20 mars 


1939, à cinq femelles de cette lignée était adjoint un mäle provenant des 


environs d'Alger. L’accouplement a été constaté et sa réalité manifestée 


fs rs, it Soc. Biol., 193, 1936, p. 893. 


(1) Séance du 14 juin 1937. 
(2) CAPPE DE BaLrON, FAVRELLE el DE à Vic ur, Bull. ho France et:Belgique, À, 
1937, parte 189. 
134. 
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par la présence de spermatophores verdâtres annexés à la vulve des 
femelles. 

© Quatre cent trente-trois œufs furent pondus avant la mort du mâle, puis 
deux cent quinze autres. Parmi les individus qui provinrent de cette ponte 
et dont l'élevage a été poursuivi à une température d'environ 20°, appa- 
rurent 25 mâles typiques; aucun intersexué n’a été observé. Un certain 
nombre de larves eurent un développement beaucoup plus lent que les 
autres : alors que les premiers adultes, provenant d'œufs éclos à partir du 
10 février 1936, étaient obtenus, les mâles en juin, les femelles en 
juillet 1936, d’autres larves, écloses en mars-avril 1936, n'’attinrent le 
stade imago qu’un an après, en mars (mâles) et en avril-mai (femelles) 1937. 
Les adultes des deux catégories sont de mème constitution, mais la taille 
des seconds est légèrement supérieure (mâles : 39""; femelles : 90""). 

Pour l'étude de la seconde génération, un couple formé par les premiers 
adultes de 1936 a été isolé; il a fourni 290 œufs. Les éclosions, qui commen- 
cèrent 82 jours après le début de la ponte, ont donné 88 pour 100 de 
larves, avec un léger excès de mâles (15/13). 

Au cours des deux générations, la formule chromosomique des femelles 
est demeurée la même (38 chromosomes) que dans la race parthénogéné- 
tique française (?). Chez les mâles, on retrouve les 34 autosomes, dont deux 
seulement courbés en U; l’hétérochromosome, impair, est simple et, 
comme d'ordinaire chez les Phasmidæ, il reste indivis à la première mitose 
de maturation. 

Un couple de Bacillus d’origine algérienne, élevé par comparaison, a 
donné, dans les mêmes conditions, 282 œufs; les premières larves sont 
écloses 78 jours après la ponte. Le taux des éclosions a été de 91 pour 100; 


la proportion de mâles obtenus est de 47 pour 100 (*). Les garnitures - 


chromosomiques sont les mêmes que dans le cas précédent. 

Il n’y a donc pas isolement sexuel des femelles parthénogénétiques fran- 
çaises de Bacillus rossit vis-à-vis des mâles algériens. Le croisement est 
effectif; il met fin dès la première génération, à la thélytocie exclusive. Dans 
la descendance, le taux d’éclosions et la proportion des sexes sont compa- 


rables à ceux des Bacillus bisexués d'Alger. : 
è \ £ 


(*) Dans les deux élevages, les mâles restent souvent fixés par les ceiques, à la 
femelle, après l'accouplement, Cette fixation, toute externe, n'empèchant pas la ponte, 
s'est prolongée, dans un cas, durant un mois et demi; après ce temps, la femelle est 
morte, la région préoperculaire nécrosée. 


SÉANCE DU 21 JUIN 1937. 1901 


CHIMIE. PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude ræntgénographique d’une pro- 
téine intracellulaire. Note de MM. Grorces Cnamperier et EMMANUEL 
| Facré-FRémer, transmise par M. Georges Urbain. 


2 ascaridine ést une protéine intracellulaire qui apparaît sous forme de 
granulations réfringentes dans le cytoplasme des cellules sexuelles mâles 
de l'Ascaris du Cheval (!); elle est soluble dans l’eau à la température 
de 50° à 51° et précipitable par refroidissement; cette propriété permet de 
l'isoler et de la purifier. 

De nouvelles recherches (*) ont montré que la température de dispersion 
de l’ascaridine ne dépend pas de la concentration de cette protéine, tandis 
qu'elle varie sous l’action des sels qui peuvent modifier son état d'hydra- 
tation. Cette particularité permet de comparer la température de disper- 
sion de l’ascaridine à une température critique telle que la température de 
transformation de quelques protéines fibreuses (collagène, élastoïdine). 

On sait que la transformation thermique de ces dernières substances 
eomporte une modification réversible de leurs propriétés optiques et élas- 
tiques (*) liée au passage réversible de l’état semi-cristallin à l’état 
amorphe (*); ce fait permet de comparer, avec K.-H. Meyer, la tempéra- 
ture à un point de fusion de l'édifice cristallin caractéristique de la struc- 
ture fibreuse normale, et la question se pose de savoir si cette interpréta- 
. tion peut être étendue au cas d’une protéine non fibreuse telle que l’ascari- 
dine. L'étude rœntgénographique de cette dernière substance a porté 


= d’abordsur les globules d’ascaridine purifiée par précipitations successives, 


TA ET 


utilisés soit à l'état de poudre sèche épuisée au préalable par l'alcool et par 
l’éther, soit à l’état de pâte humide. 

Le dagranine donné par la poudre sèche montre deux cercles relative- 
ment nets, correspondant à des équidistances de 10 À et de 4,6 À ; le cercle 
externe est entouré lui-mème d'un halos diffus. Les globules d’ Fondé 


. () Æ. Fauri-Frémer, C. À. Ass. Anat., 13° Réunion, 1911, p: 74: C. R. Soc. de 
Biol., Ti, 1918, p. 1xho7; Arch, d’Anat. Microsc., 15, 1913, p. 435. 
(2) E. Faurs-Frémisr et J. Fimor, Jour. Chim. Phys., 1937 (sous presse). 
(°) E. Fauré-Frémier, Arch. d'Anat. Microsc., 32, 1936, p. 249; Journ. de Chim, 
Phys. 33, 1936, p. 681; Journ. de Chim. Phys., 34, 1937 p. 125; E. Fauré-Frémier 
et R. Wozzerun, Jowrn. de Chim. Phys., 33, 1036, p. 665, 695 et 8or. 
= (4) G. Cramrerigr et E. Fauré-Frémier, Journ. de Chim. Phys, 34, 1937, p 
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tels qu’on peut les observer soit in situ dans le cytoplasme cellulaire, soit 
in vitro après précipitation de leur solution refroidie, sont isotropes; mais 
le diagramme de rayons X donné par cette substance en poudre sèche, 
montre qu’elle possède une structure semi-cristalline. ; 

L'examen rœntgénographique de l’ascaridine fraichement précipitée et 
encore imbibée d’eau, confirme ce résultat, mais le diagramme accuse un 
nouveau détail : le halo externe très diffus se résout en un cercle relati- 
vement net: les équidistances mesurées correspondent à 10 À, 4,7 À et 3,6 À. 
En laissant sécher cette préparation, on retrouve progressivement le 
premier diagramme, car le cercle externe s’estompe peu à peu. 

Imbibée avec de la formamide en quantité juste.suffisante pour former 
une pâte sans dissoudre la protéine, l’ascaridine donne un diagramme tout 
à fait comparable à celui obtenu en présence d’eau, avec les équidistances 
correspondant à 10 À, 4,5 À et 3,6, À. 

L’ascaridine solide, qu’elle soit sèche ou imbibée, présente donc une 
structure semi-cristalline. L'hypothèse avancée plus haut nécessitait alors 
un examen ræntgénographique effectué au moment de la dissolution; les 
difficultés pratiques d’un tel examen ont été tournées de la manière sui- 
vante : Au moment où l’ascaridine se précipite de sa solution encore 
chaude, à une température légèrement inférieure à la température de 
dissolution, les globules formés sont apparemment à l’état semi-fluide; 
sous l’action d’un écrasement ou d’une forte centrifugation, ils peuvent 
confluer en donnant une masse visqueuse, qui prend après dessication un 
aspect vitreux caractéristique. Le diagramme donné par l'ascaridine 
vitreuse ainsi obtenue accuse un état amorphe, le grand cercle semi-cris- 
tallin étant effacé et remplacé par un anneau diffus; les équidistances 
moyennes observées restent cependant du même ordre { 10 ÂÀ et 457 Rs 

Il existerait donc un état amorphe de l’ascaridine en rapport avec la dis- 
solution de cette substance, et l’on peut admettre que celle-ci se précipite 
sous forme de gouttes semi-fluides qui subissent ultérieurement et progres- 
sivement une cristallisation partielle. : 

Ajoutons que l’on peut, à partir de l’élastoïdine amorphe obtenue par 
centrifugation à chaud, étirer des fils dont la biréfringence positive, très 
nette par rapport à l’axe laisse supposer l’existencé de particules allongées 
orientées parallèlement sous l’effet de l'étirement. Ces fils, très instables, 
n'ont pu être utilisés pour un examen rœntgénographique. 


Les diagrammes donnés par l’ascaridine à l’état senti-cristallin suggèrent 
quelques remarques; l’aspect assez large des anneaux de diffraction doit 


\ 
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être bablorsent rapporté à des déformationsimportantes des plans réti- 
culaires. D'autre part, les différences observées entre les diagrammes de 
l’ascaridine sèche et de l'ascaridine imbibée, indiquent que la pénétration 
du liquide d’imbibition entre les chaînes tt ou peut-être sa 
fixation sur certains groupements, assure une meilleure définition de cer- 
R 2 tains plans réticulaires. De toutes manières, le cercle externe des dia- 
grammes d’ascaridine imbibée ne saurait être confondu ni avec le cercle 
amorphe de l’eau (correspondant à une équidistance moyenne de 3,25 À) 

ni avec celui de la formamide (équidistance moyenne de 3,5 À). 
Des résultats analogues sont connus dans le cas de l’amidon (Katz et 
: … Derksen) et dans celui de quelques protéines cristallisées, la pepsine par 

exemple (J. D. Bernal et D. Crowfoot, Astbury). jo 


is 


MICROBIOLOGIE. — Virus lymphogranulomateux et néoplasme. 
. Note (!) de M'° Racnez Scnon, présentée par M. Félix Mesnil. 


On sait que certains ultravirus cultivent én vivo dans des cellules tumo- 
rales des animaux réceptifs (Levaditi et ses collaborateurs). Dans la pré- 
sente Note, nous apportons les résultats de nos recherches concernant l’affi- 
nité du virus de la maladie de Nicolas et Favre pour les néoplasmes. Ces 
expériences ont porté sur le sarcome de la souris (souche d’Ehrlich), 
tumeur aisément greffable et d’une évolution rapide, et le virus lympho- 
granulomateux adapté aux souris. < 

Des souris, greffées par voie sous-cutanée avec le sarcome, sont infectées, 

! au même moment, avec le virus lymphogranulomateux, par voie transcra- 
niénne. Les animaux sont sacrifiés du douzième au quinzième jour. On 
recherche, d’une part, la présence du virus dans le néoplasme, par inocula- 

_ tion à des animaux réceptifs, et, d’autre part, le pouvoir prolifératif des 
cellules tumorales contaminées. 

Pour évaluer la virulence lymphogranulomateuse de la tumeur, nous 
avons utilisé, comparativement, deux techniques. La première consiste à 
injecter directement, à des souris-test, par voie intracérébrale, le liquide 
surnageant d’une émulsion tumorale préalablement centrifugée; la 
deuxième comporte l’inoculation de la tumeur dans la région inguinale de 


(*) Séance du 14 juin 1937. 
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cobayes. Ces cobayes présentent de la périadénite 10 à 12 jours après 
l'infection. Le tissu ganglionnaire broyé est inoculé à des souris par voie 
névraxique. Les souris-test, infectées d’après l’une ou l’autre des techniques, 
sont sacrifiées 8 à 10 jours après l’inoculation. Le résultat de l'injection 
est précisé par examen histologique du système nerveux, 

Or, quelles que soient les conditions expérimentales, nous avons cons- 
tamment mis en évidence la présence du virus lymphogranulomateux dans 
les cellules tumorales au cours de nombreux passages successiys (7):La 
richesse en germes du néoplasme est manifestement plus considérable que 
celle du système nerveux central dessouris infectées par voie transcranienne. 
En effet, le virus tumoral donne des résultats constamment positifs à ‘la 
dilution d’au moins 1:1000, alors que la virulence des dilutions plus 
faibles de virus cérébral (1:10 et 1:20 )se révèle variable et inconstante. - 
En outre, la tumeur persiste à être virulente après lavage à l’eau physio- 
logique et centrifugations réitérées. La faculté proliférative des néo- 
plasmes contaminés én vivo reste intacte, les greffes chez des souris neuves 
se développant normalement. 

A l'examen microscopique, la tumeur présente l'aspect habituel : zones 
parfaitement conservées avec mitoses abondantes, et d’autres nécrosées. 

Nous avons égalemment recherché la dispersion du virus chez des ani- 
maux grelfés par voie sous-Cutanée avec des tumeurs virulentes. Le sang, 
la rate et les ganglions lymphatiques se sont révélés virulents à certaines 
périodes de l'infection, alors que, dans les mêmes conditions, le névraxe a 
fourni des résultats négatifs. Ajoutons que l’antigène type Frei, préparé 
avec des néoplasmes contaminés, a donné une intradermo-réaction forte- 
ment positive (contrôle fait par M. Durel). 

ConcLusion. — Le virus lymphogranulomateux se localise dans les cellules 
sarcomateuses des Souris, où il se développe abondamment. Cette pullulation‘du 
germe ne diminue pas la faculté proliférative de la tumeur. ee 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de la stérilisation et de quelques 

- modes de conservation sur le pouvoir antiscorbutique du jus de citron. 
Note de MM. Grorces Mouriquanr, Henrt Tère, Grorces Wewerr et 
Pauz Vrennois, présentée par M. Charles Achard. 


Le jus de citron est considéré généralement comme un des alimentsfrais 
doué du plus haut pouvoir antiscorbutique. Il est de ce fait fréquemment 
introduit dans le régime des nourrissons soumis à un régime carencé (laits 


$ 


SÉANCE DU 21 JUIN 1937. = go 


stérilisés, conservés, etc.). Jusqu'à ces derniers temps, les doses préconi- 
séés contre la carence alimentaire ont été généralement faibles : une ou 
deux cuillerées à café par jour pour un enfant de 4 à 6 par exemple. 

 L’expérimentation semble avoir permis d'apprécier dans une certaine 
mesure, du point de vue biologique tout au moins, l’activité antiscorbu- 
tique de ce jus de citron. 

_ Les expériences de Lesné, M"° Randoin, Mouriquand et Michel, etc. 
avaient indiqué qu’il était possible de soustraire à l’action du régime scor- 
butigène des cobayes de 250* environ, en ajoutant à ce régime 3°% de jus 
de citron cru. à 

Nous avons cru devoir reprendre ces expériences en les poursuivant 
beaucoup plus longtemps que nous l'avions fait précédemment. Nous nous 
sommes rendus compte que 3° de jus de citron protègent bien en effet des 
cobayes de 250 à 300: pendant un certain temps : 25 ou 30 jours. Si l'on 
arrête l'expérience à ce moment, on accepte l’idée que cette quantité est 
bien la dose antiscorbutique, nécessaire à ces organismes. Mais si l’on 
poursuit |’ expérience au delà du 3o° jour, on constate généralement deux 

LièE 

° La nutrition de ni reste normale, ou voisine de la normale 

Coucie pondérale en ascension). 

2° Vers le 30° ou 35° jour apparaissent au niveau des genoux et des 
régions fémorales des hémorragies musculaires scorbutiques. Ces hémor- 
ragies (avec parfois mélange d’œdème), paraissent d'autant plus impor- 
tantes que la nutrition générale de l'animal reste meilleure. Il s’agit là, 
comme nous l'avons ailleurs indiqué, d’une véritable carence eutrophique (') 
qui peut évoluer pendant des mois et aboutir, comme nous l'avons anté- 
_ rieurement signalé (?), à des lésions ostéo-musculaires chroniques. 

_ Ce fait étant acquis, nous nous sommes demandés quelle était la dose de 
jus de citron capable (au moins jusqu’au 100° jour) d'écarter toutes mani- 
 festations scorbutiques, même sous la forme eutrophique. Dans nos cas, 
_ cette dose convenable a été de 5°" de jus de citron cru pressé quotidienne- 
ment. Nous avons étudié 1° la stérilisation; 2° les divers modes de con- 
servation sur l’activité antiscorbutique de ce jus de citron. 


(6) G. Mouriquanv, H. Tére, G. Wenger et P. Vignnois, Bulletin de l'Académie de 
Médecine, 417, xv, 1937, p. 447. 
@) G. Mounouasr, H. Tère, G. Wenesr, et P. Vixnois, Comptes rendus, 204, 1937, 
p. 921. 
AE re semestre: (7: 204, N° 25.) 139 
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1° Stérilisation. — Le jus de citron, quotidiennement pressé et immédia- 
tement stérilisé et consommé entraîne à la dose de 3°” les mêmes manifes- 
tations de carence eutrophique de 3°" de jus de citron-cru frais, 5° de jus 
de citron quotidiennement pressé et stérilisé protègent exactement comme 
5°% de jus de citron cru quotidiennement pressé, la nutrition des cobayes 
contre le scorbut. 

Il résulte de ces faits que la stérilisation fraiche avec consommation 
immédiate du jus de citron fait perdre peu ou pas à celui-ci son pouvoir 
antiscorbutique. 

2° Consereation. — Le jus de citron cru, aussi bien que le jus de citron 
stérilisé, conservé sans précautions particulières, dans un flacon à large 
ouverture perdent l’un et l’autre rapidement leur pouvoir antiscorbutique. 
La perte de ce pouvoir permet (notamment avec des doses de 3°) l’appa- 
rition de phénomènes scorbutiques relativement précoces (25° ou 30° jour) 
et le développement d’une dystrophie générale avec mort le 55° ou 
60° jour environ. Par contre, si ce jus de citron cru ou stérilisé 1 heuré et 
demie à 120° est conservé sous azote, il ne perd pratiquement pas son 
pouvoir antiscorbutique puisque l’un et l’autre de ces jus permettent 
d'obtenir avec 3°" une carence eutrophique et avec 5°" une protection 
contre le scorbut (au moins jusqu’au 100° jour) comparable à ceux obtenus 
avec le jus de citron cru ou stérilisé (fraîchement). 

Le dosage pratiqué dans ces divers jus de citron crus fraichement stéri- 
lisés, conservés à l’air ou sous l’azote, nous a permis d'établir que l'indice 
d’iode apprécié en acide ascorbique est : 1° pour le jus de citron frai- 
chement pressé, de 75" pour 100% de jus; 2° pour le jus dé citron 
fraichement pressé et stérilisé, de 70" pour 100% de jus ; 3° pour le jus de 
citron cru ou stérilisé, conservé à l'air, au bout de 8 jours de 55"5,5, au 
bout de 15 jours de 25,3, au bout de 20 jours de 106,4; 4° pour les jus 
de citron crus ou stérilisés, conservés sous l'azote, de 70"£,4 au 70° jour. 

En résumé, la dose d’acide ascorbique fournie par 5° de jus de citron 
cru, fraichement stérilisé ou conservé sous azote, est douée d’un pouvoir 
antiscorbutique suffisant pour empêcher l’évolution du scorbut du cobaye 
pendant au moins 100 jours. La stérilisation fraîche n’atténue pas ce pou- 
voir, pas plus que la stérilisation ou conservation prolongée sous azote. Au 


contraire, la conservation au contact de l'air entraine, de par les phéno- 


mèênes d’ oxydation qu’elle permet, une baisse rapide da pouvoir antiscor- 


butique du jus de citron, d’ailleurs parallèle à la baisse du coefficient 


d'oxydoréduction apprécié en acide ascorbique. 
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Ces faits expérimentaux devront être retenus par la thérapeutique 
clinique. ar 


« 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Action antistreptococcique de certains dérivés 
sul furés organiques. Note de M. Pierse GLey, présentée par M. Louis 


MApSque 


G. À. H. bite. D. Stephenson, S. Smith, É Dewing et G. D. Foster 
viennent de faire connaître que la D ie phenyLetlfone et la 
4-4'-diamino-diphényl-sulfone possèdent une action thérapeutique contre 
l'infection streptococcique de la souris ('). E. Fourneau, J. Tréfouël, 
F. Nitti, D. Bovet et M": J. Tréfouël ont observé également le fait pour le 
premier de ces corps, et montré en outre que le 4-4'-dinitro-diphényl- 
sulfure et le /4-4-dinitro-diphényl-disulfure présentent la même pro- 
priété (2). 

Ainsi donc, à la liste déjà longue des composés organiques doués 
d'action antistreptococcique et connus jusqu’à présent, s'ajoutent plusieurs 
nouveaux corps. Ceux-ci offrent un intérêt spécial, du fait que le soufre 
qu'ils contiennent n’est pas à l’état de fonction sulfonamide, comme dans 
ceux précédemment décrits, mais sous la forme de ou sulfone ou 
_sulfure substituée. 

. Dans un ordre d’idée analogue, nous avions à l'étude depuis six moïs 
les termes de réduction de l’acide sulfanilique, c’est-à-dire l'acide sulfinique 
et le thiophénol correspondants. Nos expériences ont été réalisées avec 
l'acide p-acétyl-amino-benzène-sulfinique et avec le p-acétyl-amino- 
_thiophénol. Ces corps ont été administrés par voie d'injection sous-cutanée, 
à la dose de 2"%,5, plusieurs fois répétée. Les souris étaient inoculées par 
injection intra-péritonéale d’une souche virulente de streptocoques. Les 
expériences comportaient toujours trois groupes de 10 souris, celles du 
premier groupe recevant le corps à étudier, celles du deuxième recevant 
des injections de carboxy-sulfamido- biysadie (*) et celles du troisième 
servant de témoins. Les essais auxquels nous avons procédé nous per- 
_mettent de présenter les faits suivants : 


x 


À 


(*) Lancet, 232, 1937, p. 1331. : 
(4) Cape rendus, 204, 1937, p. 1763. 
de) 
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P. Grey et A, Girarp, Presse médicale, k4, n° 91, 1936, p. 1775. 
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1° L'acide p-acétyl-amino-benzène-sulfinique présente une certaine 
“ction anli-streptococcique, inférieure toutefois à celle de la carboxy- 
sulfamido-chrysoïdine ; le tableau suivant résume la marche d’une expé- 
rience réalisée avec ce corps, en comparaison avec la carboxy-sulfamido- 
chrysoïdine. Les signes V représentent les souris vivantes et les signes + 
celles qui sont mortes d'infection. 


Dates Témoins. : Acide p-acétylamino- Carboxy-sulfamido- 
(janvier — benzène-sulfinique. chrysoïdine. 
TE ER SE ET LUN M Ra EE 2 Ra ee À 
FICHE Inoculation — Do 
BE PAIN EN AN EME VEN EME VEN VEN NN VEN NN EN EN NE VEN EN NN EVA 
Di NN VV VV EN OV NE NN NE EN EN EN RENETE 
10: He + ++ VON k+e LV NVVV VV. ENV NV VV VV 
AA Vs EUR A LA AU REA SEEN ARE ANNE 
19.2 4e 0e RL ST NP OR 2 
19 ES 4e MTL RER RIRE ANT MANN Re 
1h53 Ho Re H + HU 4 + PRE es CN ATEN D Eu D I RE Pr RSR NN NE NT 


2° Le p-acétylaminothiophénol présente une action antistrepto- 
coccique à peu près équivalente, à poids égal, à celle de la carboxy-sulfa- 
mido-chrysoïdine. De plusieurs essais, réalisés avec des inoculations trop 
fortes, nous avons observé seulement un retard dans l’évolution de l’in- 
fection expérimentale, retard égal à celui produit par la carboxy-sulfamido- 
chrysoïdine. 

Il résulte de ces faits, comme de ceux observés par Buttle et par Fourneau, 
que-le pouvoir thérapeutique antistreptococcique n’est pas une propriété 
exclusive des corps possédant la fonction sulfonamide, mais qu'il existe 
aussi dans des corps qui contiennent du soufre sous une autre forme. 


_À 15"40" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 1615". 


